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WLETTRES
DE

SÉNEQUE.

LETTRE XCI.
De l’incendie de Lyon. Réflexions sur ce!

événement. "
L1 BÉnALIs (1), notre ami commun, est
affligé de la nouvelle de l’incendie fatal qui
a consumé le. colonie de Lyon (21). Cet évée.

(1)111P6r0lt que Séneque parle ici d’AEbntiub Libéralis i

. né à Lyon , et à qui il a dédié son Traité des Bienfaits.

(2) L’incendie, dont il est question dans cette lettre, art
riva l’an 59 de l’ére chrétienne, sous l’empire de Néron : il

fut causé par le feu du ciel; mais ce désastre fut réparG

par cet empereur qui donna, pour rebâtir la ville, un.
somme que Juste-Lipse évalue à cent mille ducats, ce qui
feroit environ un million et cinquante mille livres tournois.
Tacite parle de cette libéralité de Néron, ou livre 16 de
ses annales. La ville de Lyon dut sa fondation à L. Minué
tins Plancus, qui y établit une colonie romaine x elle devint;
très-florissante, et sa situation en fit le centre du conne
inerce des Garnier. L’empereur Claude y naquit l’an 744 de

Rome.

’ A 3



                                                                     

’C Lettres de Sénegue.
nement est fait pour toucher tout homme sen-
sible , et à plus forte raison , un citoyen ana-
ohé , comme ilvl’est , à sa patrie. Il avoit pré-

muni son courage contre toutes les craintes
ordinaires à mais il ne retrouve plus aujour-
d’hui sa fermeté : cet accident est tellement

imprévu , tellement inoui , pour ainsi dire ,
que je né suis pas surpris qu’il fût sans crainte

au: un malheur presque sans exemple. On a
vu des villes ravagées par des incendies , mais
ou n’en apes vu d’anéanties. Lors même que
les ennemis lancent les flammes. au faîte des
irraisons, elles s’éteignent en plusieurs endroits;
on a beau les ranimer de temps en temps, elles
ne dévorent jamais assez tous les édifices, pour
ne rien laisser à détruire au fer. Les tremble-
ments de terre même , sont rarement assez
"considérables et assez destructeurs , pour ren-
verser des villes entieres. En un mot, on n’a.
jamais vu (l’incendie assez terrible , pour ne
rien laisser à dévorer à un autre incendie. Tant
d’ouvragesmagnifiques , qui , chacun en partî-
culier , auroient pu faire l’armement (le tant de
villes , ont été consumés en une nuit; au sein
dola paix , on a. vu des maux qu’on n’aurait
pu craindre même pendant la guerre. Le croi-v
m-t-on? dans le silence des armes, au milieu
(le la plus profonde sécurité du monde entier,
Lyon , cette ville qui se montroit avec tout
d’éclat dans Gaule , disparaît. Ordinaire-
:nciit la fortune menace avant de frapper; lt



                                                                     

Lettres Sénegue.’
mine d’un objet vaste est de quelque durée ; il
n’y eut qu’une nuit d’intervalle entre une ville

fameuse et le néant. Je suis plus long à vous
raconter sa perte ,an’elle ne l’a été à la su-

bir. Ce sont ces circonstances réunies qui ac-
cablent Libéralis , tout capable qu’il est de se
roidir contre des accidents qui lui seroient par.»
sonnels. Ce n’est pas 3ans raison .qu’il est éliranr

lé : un coup inattendu est plus vif, la nou-« .
Veauté aggrave le malheur; il n’y a personne;
en qui la. surpriSe n’ait augmenté la douleur.-
V Voilà pourquoi rien ne doit être imprévu.
pour nous. Il faut que notre aine aille au-de-i
vant de tous’les maux; qu’elle prévoie ,’ non-

seulement ceux qui ont coutume d’arriver, mais
encore ceux qui peuvent arriver. Est-il au
monde un être Si fierissant, que la fortune ne
vienne a bout de dépouiller , quand elle l’a réa
soin P. qu’elle n’attaque et n’ébranle avec d’au-n

tant plus de force , que son éclat étoit plus im-
posant? Qu’y a-tïil de difficile ou d’inacces;

silile pour la fortune P Elle ne suit pas toujours
la même route , elle ne fait pas sentir toute sa
force à-la-lbis.’ Tantôt elle arme contre nous
nos propres bras : tantôt ,’ contente de ses pro:
pres forces , elle creuse elle-même l’abîme où
elle nous précipite. Les temps sont égaux pour
elle : c’est’au sein de la. volupté même, que
la douleur commence à germer : c’est au mi-a
lieu de la paix que la guerre s’allume; les res-
sources même de la se changent en

- A 4



                                                                     

8 Lettres Je Séneque:
objets d’alarmes; l’ami devient ennemi I, l’al-
lié devient adversaire; Au calme dé l’été suc-

cedent des tempêtes soudaines, plus violentes
que celles de l’hiver même. Nous éprouvons
des hostilités sans ennemis ; et quand même
toutes les autres causes de destruction man-
queroient , l’excès de la félicité sauroit les en-

gendrer; la maladie attaque l’homme sobre;
la phtisie , l’homme robuste; le châtiment
poursuit souvent l’innocence , et l’agitation pé-

netre au fond de la. retraite la plus solitaire.
La fortune choisit toujours quelque circons-
tance nouvelle , pour faire sentir sa puissance
à ceux qui pourroient l’avoir oubliée. Un seul
jOur suffit pour dissiper et disperser les trésors
qu’une longue suite d’années , de travaux , de
faveurs . du ciel ont amassés. C’est avoir assigné

un terme trop long à la révolution des maux,
que d’avoir dit qu’un jour , une heure , un mo-
ment suffisent pour la destruction des empires.
Ce seroit une consolation pour notre foiblesse ,
si les réparations étoient aussi promptes que
les destructions 5 mais les corps ne s’accrois-
sent que lentement, et se précipitent vers la
dissolution. Rien de stable en particulier , ni
en public ; les destins des villes sont les mê-
mes que ceux des hommes. La terreur se. trouve
au sein du calme ; et s’il n’y a. point de cause
extérieure d’alarmes -, le mal vient fondre du.
côté d’où on l’attendoit le moins : des états qui

avoient résisté aux guerres civiles et étrange-



                                                                     

Lettres de .Sc’rzeque. x 9
res , s’écroulent sans être ébranlés par aucune

impulsion. Citez-moi une nation qui ait su en-
durer la prospérité.

Il faut donc se représenter tous les maux ,
et fortifier son courage contre ceux qui peu-
vent arriver. Songez à l’exil, aux tortures ,
aux guerres , aux maladies , aux naufrages. Un
malheur peut vous enlever à. votre patrie , un
malheur peut vous priver de votre patrie, vous
pouvez être jette dans une solitude "5 cette ville
même , où la foule s’étouffe , peut devenir un
désert; Mettons-nous scus les yeux toute l’é-
tendue de la destinée humaine : pressentons par

l la pensée tous les événements , non- seulement
ceux qui sont ordinaires , mais encore ceux qui
sont simplement possibles , si nous ne Voulons
pas nous laisser surprendre , et regarder comme

’ extraordinaires des accidents qui ne sont que
rares. Il faut considérer la fortune sous toutes
ses faces. Combien de fois un seul tremblement
de terre a-t-il renversé des. villes dans liAsie
et l’Achaïe? combien de villes de la Syrie et

’ (le la Macédoine ont été englouties? combien
de fois l’isle de Chypre n’a-t-elle pas été rava-

gée par ce même fléau? combien de lois celle
de Paphos a- t-elle été abîmée? Nous avons
Souvent entendu parler de villes entieres dé-
truites , et nous , à qui parviennent ces nou-
velles , quelle portion sommes- nous de l’uni-

p Vers P

Afi’crmissonsmous donc contre les coups du



                                                                     

Jo Lettres de Séneque.’
sort , et quelque événement qui survienne, sa-
chons qu’il est moins grand. que la renommée
ne le publie. Une ville opulente est réduite en
cendres;une ville, l’ornement denos provinces,
dont elle occupoit le centre , sans en partager le
sort 5 une ville assise sur le sommet d’une mon?
tague , qui n’étoit pas très-élevée. Hé bien!

toutes ces villes dont vous entendez. vanter la
grandeur et la magnificence , le temps en (aila-
Cera de même jusqu’aux moindres vestiges.
N’est- ce pas le sort qu’ont éprouvé les villes
les plus célebrcs de l’Acliu’ie Î elles ont été con-

sumées jusques dans les fondements : il ne reste
plus la moindre trace qui puisse faire juger
qu’elles ont existé.

, Ce n’est pas seulement sur les ouvrages des
hommes , Sur les monuments de l’art et de l’in-

dustrie , que le temps porte ses coups. Les
sommets des montagnes s’écroulent, (les ré-
gions entieres se sont allaissées : des lieux ja-
dis éloignés de la vue de la mer sont aujour-
d’hui submergés par ses flots. Le feu a ravagé

enticrement des collines , dont il annonçoit
autrefois les habitations dispersées (1); il a

(x) Le texte. porte : vastavit J’gnis collcspt’r quo: cluse-
Ims. Il paroit que Séneque compare ici les allais d’un in-
tendie général avec le spectacle des feux qui annoncent le
soir toutes les habitations construites sur les croupes «la:
us collines.



                                                                     

Lettres de Se’neque. Il
dévbré les sommets les plusie’levés , et réduit

en cendres ces points de vue qui consoloient
les nautonniers en pleine mer. Quand nous
voyons les ouvrages de la nature en proie à la
destruction, ne devons-nous pas supporter,
Sans nous plaindre , la ruine d’une ville? Tout
ce qui subsiste doit périr : la dissolution est
le partage de tous les êtres , soit qu’une force
intérieure , l’impétuosité d’un vent renfermé,

renverse la base sur laquelle ils étoient ap-
puyés; soit que des torrents cachés et rapides
brisent les obstacles qui s’opposoient à leur
cours; soit que la violence des flammes inter.
rompe la continuité du sol ; soit que la vétusté,
à qui rien ne résiste , attaque sourdement ; soir
qu’un ciel rigoureux lasse émigrer les peuples ,
et que la contagion réduise leurs habitations
en déserts : il est difficile de compter les diffé-
rentes rentes par lesquelles la destruction peut
s’introduire : ce que je sais 5 c’est que tous les
ouvrages des mortels participent à leur mor-
talité : nous vivons entoures d’objets périssa-
bles.

Telles sont les considérations par lesquelles
je tâche de consoler notre ami Lilnîralis. Il est
la victime de son amour pour sa patrie , qui
n’a peut-être été consumée que pour se relever

avec plus d’éclat : souvent les outrages de la
fortune n’ont été que le prélude de ses plus.
grandes laveurs. On a vu des édifices tomber,
pont se relever, et plus hauts et plus vastes.



                                                                     

12 Lettres de Séneqne.
Timagene (1), ennemi du bonheur de cette
ville , disoit que les incendies de Rome l’at’fli-n
giroient , par la seule raison qu’il savoit bien
que les édifices renaîtroient plus somptueux
qu’auparavant. Dans l’état même de splendeur

ou est aujourd’hui notre ville , il est vraisems
blable que tous les citoyens se disputeroient
la gloire de réparer leurs pertes avec plus de
magnificence.

.1

(1)Ce Timagene vivoit du temps d’Auguste, il s’étoit
permis plusieurs plaisanteries trèwvives sur le compte de
ce prince, sur celui de sa femme etide toute sa famille.
L’empereur l’avertit souvent d’être plus réservé dans ses

discours : voyant qu’il continuoit , il lui interdit son palais.
Depuis cette disgrace, l’imagerie passa le reste de sa via
Chez l’ollion, et cet évènement ne lui ferma aucune porte.
Dans la suite, il lut et brûla publiquement ses livres d’his-
toire, et jetta en particulier dans le l’en le journal de la vie
(l’Angustc. Voyez Séneqne, de 1rd, lib. 3, cap. a3. Co
Timagene avoit été esclave, cuisinier , porteur (le chaises ,
historien et ami d’Augnsle. Séncque le pare en fait un por-
trait qu’on 110,450": pas fâché de trouver ici.

a Asiuius PnlllU’S’ælKË solebat apud Cæsarem rima Tima-

girie ouilligvre, humine acidæ linguez, et qui mimis liber
erat : pute quia du; non firent. Ex captivç cocus, ex coco
lcczicarius, ex lecticurio usque ad amicitiam Cæsaris felix,
’usque 04’) ntramque fartunam Contempsit , et in qnà crat, et

in que. litant, ut, cùm illi multis de causis iratus Quasar
intenlixifset (lomo , comburerel historias rerum ab illo ges-
LUNDI : quanici ipse iili ingeuio suo interdirerel, discrtus
lion") et «il. ax, à que mulla improbè, sed veuustè dicta a).
Controwusiur. [171. 5, controv. 34, cirtdfin. p. 392, 393 ,

lem. me. varier. ’
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Lettres de Sénague. x3
Puisse donc cette nouvelle ville , bâtie sous

de meilleurs auspices que la premiere , durer
pendant un plus grand nombre d’années ! Cette -
colonie n’en étoit qu’à la centieme année de sa

fondation , terme qui n’est pas même le plus
long pour la vie des hommes; l’avantage de

. sa situation l’avoit rendue très-peuplée, et c’est

au terme de la. vieillesse humaine , qu’elle su-
bit le sort le plus affreux ! Que l’homme s’ac-
COutume donc à connaître et à supporter sa
destinée : qu’il sache qu’il n’est rien que n’ose

la fortune; qu’elle a les mêmes droits sur les
états. que sur ceux qui les gouvernent ; le même ,
pouvoir sur les villes , que sur ceux qui les lm.
bitent. Ne soyons indignés d’aucun de ces évé-

nements , nous sommes entrés dans un monde
où l’on ne vit qu’à cette condition. Cette loi
vous convient-elle ? obéissez : ne vous convient-
elle pas? sortez par le. chemin que vous vou-
drez. Vous auriez sujet; de vous plaindre , si
Cette loi rigoureuse n’avoit été laite que pour
vous seul; mais , si la même nécessité enchaîne
ce que le monde a de plus grand ,i comme ce
qu’il a de plus vil, réconciliez-vous avec le
destin , qui veut que tous les êtres subissent
la dissolution. Ne vous mesurez pas (l’après
ces tombeaux , ces monuments de diverses
structures qui bordent nos, grands chemins :
nous naissons megaux, mais nous mourons

egaux. dJe dis des villes ce que je dis de leurs ha-



                                                                     

14 [citres [le Séneque.
bitants : Ardée a été prise aussi bien que Rome.
L’auteur des loix communes à tout le genre
humain , n’a établi les distinctions de la naism
sauce et des rangs , que pour le temps ou nous
vivons; quand on est arrivé au terme fatal ,
il dit à l’ambition de disparoître, et veut que
tout ce qui pese sur la terre subisse la même
loi. Nous naissons tous soumis aux mêmes sont:
fiances : il n’y a pas d’hommes plus périssables

que d’autres; il n’y en a pas qui soient plus
assurés du lendemain. Alexandre, roi de Nia-
cétloine, avoit cmnnnencé, pour son malheur,
par apprendre la géométrie , qui auroit dû lui
enseigner combien étoit petite cette terre dont
il avoit conquis une si petite partie : je dis,
pour son malheur, parce r u’il auroit dû com;
prendre combien étoit peu lbndé le surnom de
grand qu’il portoit. Comment pouvoit-il être
grand Sur un si petit théat’re l La science qu’on

lui enseignoit étoit abstraite, et demandoit la
plus grande contention d’esprit , étant trop pé-
nible pour un insensé dont les pensées s’élan-
çr:ient au-delà (les bornes de l’océan. Ensei-
girez-moï, (lisoit-il , des closes plus faciles.
L’UN: sont pour TOUS comme pour les autres,
lui répondoit son maître, Également difficiles
pour tout le monde. Voilà le langage que la
nature nous tient : les événements dont vous
vOus plaignez , dit-elle, sont les mêmes pour
tout le monde; il est impossible d’en adoucir
l’amertume pour qui que ce soit; mais chacun



                                                                     

Lettres (le Sénegzze. 15
le peut pour son compte. Comment ? par l’éga-
lité d’ame. Il faut que vous éprouviez la dou-

leur, la faim , la soif, la vieillesse; et si vous
faites un séjour trop long parmi les hommes,
vous éprouverez les infirmités, la perte suc-
cessive de votre substance , enfin la mort.
N’en croyez pourtant pas cette troupe pusilla-
nime qui frémit autour de vous : aucun de
cesévénementsin’est un mal;auCun n’est trop

fâcheux ou insupportable. Ils s’accordent à
craindre la mort, et vous ne la craignez que

sur parole. Quoi’de plus insensé , qu’un homme
qui (retint des mots l Démétrius le philosophe ,
disoit qu’il ne faisoit pas plus de cas des dis-
cours designorants , que des vents qui éclmp-l
peut; des intestins. Que m’importe , disoit-il,
quelle son vienne d’en liaut’Ou d’en bas :
quelle folie de craindre d’être diffamé par des
gens qui le sont eux-mêmes? vous avez craint
sans fondement la renommée; vous craignez

lattée-aussi peut de raison ces événements, que
vous ne Craindriez pas , si la renommée ne vous
y eût forcé. Quel tort les mauvais’bruits pen-

. vent-ilsfaire à l’homme de bien , qu’ils n’en

fassentpas davantage à notre esprit au mo-
ment de la mort? Elle a ses envieux qui en
médisent, mais aucun de ceux qui en disent

-(1u mal n’en a fait l’épreuve. Il y a de la té-
mérité à condamner ce qu’on ne connoît pas ,-

vnus savez à combien de gens elle est utile;
combien il y en a qu’elle délivre des tour-



                                                                     

16 Lettres de Sénegræ.
monts, de l’indigence, des plaintes , des sup-
plices , de l’ennui. Nous ne sommes plus au
pouvoir de personne, puisque nOus avons la
mort en notre disposition.

l
LETTRE XCII.

L’auteur combat les épicuriens. Le souverain
bien ne consiste pas dans la volupté.

I 1. me semble que nous convenons l’un et l’au-
’tre , que la recherche des objets extérieurs set
t’apporte au corps; qu’on ne prend soin de

lui, qu’en considération de l’aine : qu’il y. a

dans celle-ci des parties subalternes, subor-
données à la partie principale , et qui sont les
agents du mouvement et de la nutrition. Cette

’ partie principale renferme quelque chose de
déraisonnable , et quelque chose de raisonna-
ble: l’une est esclave , l’autre rapporte tout à
soi. La raison divine, qui commande à toute
la nature , n’est elle-même asservie à rien : la
raison de l’homme a le même avantage , puis-
qu’elle en est une émanation.

Si ces principes sont arrêtés entre nous,
nous scimnes aussi d’accord sur les conséquen-
ces qui en résultent; c’est que le bonheur sm-
prôme de l’homme consiste dans la perfection,
de sa raison : elle seule n’avilit point l’homme,

eue seule se tient ferme contre la fortune. Dans
quelque



                                                                     

Lettres de Sénegue. 17
quelque état que l’homme se trouve, s’il la con-

serve, elle lui sert de sauve-garde. Or, il n’y
a de bien véritable, que celui qui ne peut se
détruire; il n’y a d’homme heureux , que celui

qui ne peut jamais être dégradé, et qui oc-
cupe le faîte de la sagesse, sans autre appui
que lui-même. Quiconque a besoin d’un sup-
port étranger , est en danger de tomber.- Ajou-
tons qu’alors notre principal mérite ne vient
pas de nous : et quel est l’homme prudent qui
veuille tenir tout de la fortune, qui se glorifie
d’un état qui ne lui appartient pas î En quoi
consiste le bonheur? dans une sécurité , dans
un calme inaltérable. Qui peut nous procurer
ces avantages? la grandeur d’ame , la fermeté
à exécuter les décisions d’un jugement sain.
Comment parvenir à ces vertus P, en envisa-
geant la vérité sans nuages, en observant dans
ses actions de l’ordre , des bornes, de la dé-
cence; en réglant ses intentions sur la crainte
de faire du mal et le desir de faire du bien;
en demeurant attentif à la voix de la raison;
en ne s’écartant jamais de ses traces; en se
rendant digne de l’amour et de l’estime de ses
semblables. Enfin ,- pour vous tracer en deux
mots le portrait du sage , son ame doit ressem-
bler à l’ame divine; Que peut desirer l’homme
qui a toutes les vertus en partage? si d’autres
objets que la vertu contribuoient au bonheur,
ils en seroient les éléments , il ne pourroit
subsister sans eux. Eh l quoi de plus insensé

Tome III. B
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que d’attacher le bonheur d’une substance rai.
sonnable à des objets dépourvus de raistm l

Il est pourtant des philosophes qui regar-
dent ces objets comme nécessaires à la pléni-
tude du bonheur; selon eux, il n’est qu’im-
parf’ait,quand il est en guerre avec la for-
tune. Antipater lui-même, l’un des plus fermes
soutiens de notre secte, attribue quelque in-
fluence , quoique peu considérable, aux objets
extérieurs. Que penseriez-vous d’un homme à
qui le soleil ne suffiroit pas, s’il n’y joignoit
encore la lueur d’une petite flamme? Quelle
surcroît peut ajouter une étincelle à cet océan
de lumiere i’ Si la vertu seule ne suffit pas,
vous voulez , sans doute , v joindre ou cet état
de repos nommé par les Grecs [lesg’cflia , ou
volupté. Le premier de ces avantages peut être
admis, jusqu’à un certain point; l’ame déga-
gée d’inquiétudes, peut librement promener
ses idées sur le spectacle de l’univers : rien ne
la détourne de la contemplation de la nature.
Le Second, c’est-à-dire, la volupté, est la jouis-
sance (les bêtes; mélange honteux (le la rai-
son et de la folie, du vice et de la vertu : le
sublime bonheur que celui qui est procuré
par le chatouillement du corps l que ne don-
nez-vous donc aussi le titre d’heureux à celui
dont le palais est délicatement organisé? N ’êtes-

vous pas honteux de placer au rang , je ne dis
’ pas des grands hommes , mais même des hom-
mes, celui dont le souverain bien est le ré-
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8111m des saveurs, (les couleurs et des sans?
Excluons de la classe des animaux les plus
parfaits, (les animaux qui tiennent le premier
rang après la. divinité 3 et associons à la troupe
des brutes, un animal qui ne se croit né que
pour paître.

La partie déraisonnable de l’aune se divise en

deux branches: Fume remuante, ambitieuse, in-
domptée , tbéatre des passions les plus fougueu-
ses : l’autrejoible , languissante , séjour paisible
de la volupté. Les épicuriens ont renoncé à la.
premiere (le ces parties, qui, bien qu’ellré-
née, est pourtant la meilleure, ou du moins
la plus vigoureuse et la moins indigne de
l’homme : mais ils ont regardé comme noces-
saire au bonheur la partie molle et abjecte; ils
ont voulu que la raison en fût l’esclave : CiUSt
dans cette partie vile et basse qu’ils ont fuit
résider le souverain bien du plus noble des
animaux; bonheur mélangé, monstrueux, corn-
posé de membres incornpqtibles et mail assor-
tis, semblable à cette Scylla que decrit Vir-
gile , n qui , dans sa partie supérieure porte
a) la ligure humaine, et le beau corps d’une
a) vierge jusqu’à la ceinture, mais dont la prir-
» tie inférieure étoit un poisson monstrueux;

(1) Prima bominis furies, et pulcliro pentu-e virgo
Pube tenus; pouremn immani rorpore prislis
Delpbimnn maillas ulern comminai luporum.

Vina. Æncid, lib. 3, pas. 4,26 et 54:9.
B a
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2a ce sont des queues de dauphins sortant du
:0 corps des loups aa. Encore cette Scylla est
composée d’animaux farouches, redoutables,
légers. Mais de quels monstres la sagesse de
ces philosophes est-elle l’assemblage? La partie
la plus essentielle de l’homme, est la Vertu;
ils y ont joint une chair vile et périssable ,
qui, suivant Posidonius, n’est propre qu’à re- .
cevoir des aliments. Cette vertu divine est ter-
minée par la volupté; à son buste sacré, vé-
nérable , céleste , est attaché un animal lâche
et flétri.

Le repos que vantent les épicuriens , ne pro-
cure à la vérité aucun avantage à l’aine , mais

il écarte au moins les obstacles qui peuvent
lui nuire. La volupté l’amollit et lui ôte toutes
ses forcesa où trouver une alliance aussi dis-
cordante que celle du courage avec la lâcheté,
de la gravité avec la frivolité, de la santé avec
l’intempérance et le désordre. Mais, dit-on ,
si la santé, le repos, l’absence de la douleur, .
ne font point d’obstacle à la vertu , ne les re-
chercherez-vous pas? Je les rechercherai , sans
doute , non pas comme des biens, mais comme
des avantages conformes à l’ordre de la na-
ture , que je prends avec discernement. Qu’au-
ront»ils de bien alors? rien que la sagesse de
mon choix. Quand je porte un habit décent ,
quand je marche avec une contenance hon-
nête , quand je soupe comme il convient , ce
ne sont, ni mes vêtements, ni ma promenade ,
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ni mon souper, qui sont des biens, c’est la
maniez-0 dont je les modifie en me contenant
dans les bornes que prescrit la. nature. J’ajou-
terai quelque chose (le plus : le choix d’un
vêtement propre est désirable pour l’homme :
l’homme est un animal qui aime naturellement
la parure et la propretéKUn vêtement propre
n’est donc pas par lui-même un bien , c’est le
choix d’un vêtement propre qui en est un. Ce
n’est pas dans la chose, mais dans le choix
que consiste le bien; ce sont nos actions , et
non la matiere de nos actions, qui sont hon-
nêtes. Ce que je dis des vêtements doit s’appli-
quer au corps même : c’est une espece d’habit
dont la nature a revêtu l’aine. Or, estime-t-on
les habits par le coffre ou ils sont renfermés?
ce n’est pas le fourreau qui rend l’épée bonne

ou mauvaise.
Je vous répondrai au sujet du corps, comme

sur le reste , que si j’étois le maître du choix ,

je le prendrois robuste et sain; mais que ce.
qu’il y auroit de bien seroit dans mon choix ,
et non dans ces avantages mêmes. Le sage ,
dit-on, est heureux; mais il est impossible
qu’il le devienne , si l’extérieur n’est d’accord

avec l’intérieur : d’où l’on conclut qu’avec la

Vertu, on ne peut à la vérité être totalement
malheureux, mais qu’on ne peut jouir du bon-
heur suprême, quand on est dépourvu des avano
targes naturels , tels que sont la santé et l’usage
libre de ses membres. Ainsi vous accordez ce

33
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qu’il y a de plus incroyable, que , parmi (les
douleurs vives et continues, Un homme puisse
n’être pas malheureux, et infime être heureux,
pour Vous en tenir a la restriction légere qui
suppose qu’il n’est pas souverainement heu-
reux. Il y a sûreu’ient moins d’intervalle du
bonheur au suprême bonheur, que du mal-
lu-ur au bonheur. Quoi l ce qui a le pouvoir
d’arracher un homme aux calamités, et (le le
mettre au nombre (les heureux , n’en a pas as-
sez. pour franchir le peu d’espace qui reste (le-la
jusqu’au suprême bonheur l C’est s’arrêter au

et mamet de la montagne. La vie est semée d’a-
vantages et de (lt’si’qulIflgOS; les uns et les au-
tres nous sont extericurs : si l’homme de bien
n’est pas malheureux, quoiqu’assiégé de tous

les malheurs , comment ne seroit-il pas souve-
rainement heureux, quoique privé (le quelques
avantages? si le poids des dosa ramages ne peut
le rabaisser jusqu’à la unisexe , la privation des
avantage-s le. pourra-telle écarter du point ou
se trouve le souverain bonhean Il est parfai-
tnncnt heureux sans avantages, comme il (fit
à l’abri du malin HP au sein des désavantages :

on peut lui ravir son bonheur, si l’on peut le
diminuer.

Je disois lout-à-l’lmure qu’une petite flamme

e fait pasd’ellbt sur la brution: du soleil :
en; tout ce qui éclaire sans lui, est absorbé
par Son éclat. Mais, dit-ou , il y a des 0b, ru-

ti’cles qui s’apposent au soleil même. La lumiere
-.-----..a --a -
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et la chaleur du soleil n’en subsiste pas moins ,
nonobstant ces obstacles : lors même que
quelque corps interposé nous prive de sa vue ,
il est toujours en action , il suit sa route; quand
il ne luit qu’entre des nuages, il n’a ni moins
de lumiere , ni une marche moins rapide que
lorsque le ciel est pur et serein. Il y a de la
différence entre un obstacle et un empêche-
ment. C’est ainsi que les obstacles ne .font
rien perdre à la vertu : elle brille moins ,
mais elle n’est pas moindre pour cela; peut-
être nous paroît-elle moins éclatante , mais
elle est toujours la même à ses propres yeux z
cumine le soleil obscurci, elle exerce sa puis-
sance derriere le nuage. Les calamités , les
dommages, les injustices , ne peuvent donc sur
la vertu , que ce que peuvent les nuages sur
le soleil.
.-ll y a des philosophes qui prétendent que

le sage, dont le corps est en mauvais état ,
n’est ni heureux ni malheureux. C’estlencore
une erreur; c’est égaler la fortune à la vertu,
et accorder à. ce qui est honnête, autant de
pouvoir qu’à ce quine l’est pas. Or, quoi de
plus honteux et de plus méprisable, que de
comparer ce qui mérite notre vénération, à. t
ce qui n’est digne que de nos mépris l Ce
qui mérite notre vénération , c’est la probité ,

lajustice , la piété , le courage , la prudence z
ce qui n’est digne que de nos mépris , ce 90m:

des avantages qui peuvent tomber en partage
B4
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aux hommes les plus méprisables : tels sont
des jarrets fermes , des-bras nerveux , dœ
dents saines. Ensuite , si le sage dont le corps -
est mal constitué, n’est ni heureux ni mal-
heureux , mais dans un état indifférent , il ne
faudroit, ni craindre , ni desirer sa façon d’être.
Mais, quoi de plus absurde , que de préten-
dre que la façon d’être du sage ne soit pas
désirable l ou plutôt, quoi de plus inoui qu’une
vie qui ne mérite, ni nos désirs, ni notre

aversion l V .I En troisieme lieu , si les maux du corps ne
pendent pas le sage malheureux , ils le laissent
donc heureux’ : car s’ils n’ont pas le pouvoir
de le faire passer à l’état de malheur , ils n’ont

pas non plus celui de troubler l’état de bon-
’ heur dont il jouit. Nous connoissons , dites-s
. vous , des corps froids et des corps chauds , la

tiédeur est une qualité moyenne entre’l’un et
l’autre : de même il peut y avoir des gens heu-
reux , des gens malheureux, et des gens qui
ne soient ni l’un ni l’autre. Dissipons cette
vaine comparaison qu’on nous oppose; en ajou-
tant quelques degrés de froid à. un corps tiede ,
il deviendra froid;quelques degrés de chaleur
de plus le rendront chaud. Il n’en est pas de
même du sage , dans quelque état qu’on le sup-
pose , quelque nombre de degrés que vous ajou-
tiez à ses incommodités , il ne sera pas mal-
heureux , comme vous le prétendez : votre
comparaison manque donc d’exactitude. Mais
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je veux bien vous passer qu’un homme puisse
n’être , ni heureux , ni malheureux; je lui
ajoute l’aveuglement, il ne devient pas mal-
heureux; des infirmités, il ne l’est pas davan-
tage; des douleurs vives et continues , elles
n’ont pas plus de pouvoir : si tant de maux
ne conduisent pas un homme au malheur , ils
ne lui ôteront pas non plus le bonheur. Si le
sage, d’heureux qu’il étoit , ne peut devenir
malheureux , il ne peuv donc pas non plus ces-
ser d’être heureux. Pourquoi, après avoir com-
mencé à déchoir , s’arrêteroit-il dans sa chiite?
quelle cause l’empêcheroit de rouler jusqu’au

pied de la montagne , et le retiendroit au som-
met.

Le bonheur , dites-vous, ne peut donc pas
être détruit P je réponds qu’il ne peut pas même

être interrompu :voilà pourquoi la vertu seule
sullit pour y conduire. Quoi l ajoutez-vous , le
Sage n’est pas plus heureux quand il a vécu
long-temps , quand il n’a jamais été détourné

par la douleur , que quand il a été souvent aux
prises avec l’adversité? Répondez- moi. Dans

le premier cas est-il plus vertueux , plus hon-
nête? Hé bien! il n’est donc pas plus heu-
reux. Il faut que sa vertu s’accroisse pour que
son bonheur s’accroisse : la pretniere suppo-
sition est impossible : la seconde Liest donc
aussi, la vertu est un si grand bien , que des
Circonstances , aussi légeres que la brié-
ïÇté de la vie , la douleur, les infirmités du

IIP’H-c 12v. -
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corps lui échappent; quant à la volupté , elle
n’esE pas digne de fixer ses regards: Quel est
le principal avantage de la vertu? c’est de n’a-
voir pas besoin de l’avenir, de ne pas compter
ses jours ; son bonheur est inaltérable , quelle

qu’en soit, la durée. v
Oniregarde ces maximes comme des para-

doxes , comme des exagérations , comme au-
dessus de la portée humaine. Nous ne mesurons
la majesté de la vertu, qu’avec le compas de
notre ibiblesse ; ou plutôt , c’est à nos vices que
nous donnons ce nom sacré. Mais quoi! est-
il donc moins incroyable qu’au milieu des dou-
leurs les plus aiguës, un homme dise: je suis
fleurant,- ce mot s’est pourtant fait entendre
dans l’école même de la volupté. Voici le der-

nier jour et le plus heureux de ma vie, dit
Epicure, tourmenté d’un côté par une réten-
tion d’urine, de l’autre par des douleurs de
néphrétique , par une inflammation incurable.
Pourquoi donc ces mêmes sentiments paroi-
troient-ils incroyables dans ceux qui pratiquent
la vertu , tandis qu’ils se trouvent dans ceuxt
mêmes à qui la volupté commande en esclaves?
Ces hommes même dont l’ame est faible et ram-
pante, conviennent que , dans le fort de la dou-
leur , au sein des calamités , le sage ne sera ni
heureux’ni malheureux. Mais cette assertion ,
direz-vOus , n’est-elle pas incroyable , et même
plus qu’incroyable? car je ne vois pas pour-
quoi la vertu, déplacée de son faîte , ne des-
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eend pas jusqu’au fond de l’abîme. Ou elle
doit rendre l’homme heureux , ou elle ne doit
pas le garantir du malheur. Tant qu’il reste
sur pied , il ne peut être vaincu; il faut qu”il
triomphe, ou qu’il cede. Mais , dit-on , il n’y
a que les dieux immortels qui possedent la
vertu et le bonheur par excellence ; nous n’a-
vons que l’ombre et la figure de ces biens : nous
en approchons sans y atteindre. La raison est
commune et aux dieux et aux hommes, avec
cette seule différence, qu’elle est parfaite dans
les premiers, et perfectible dans les seconds.
Mais les vices rendent cette perfection déses-
pérée dans les uns-z les autres moins vicieux,
mais incapables par leur inconstance de se’main-
tenirlon g-temps dans l’état de perfection , chan-

celants et incertains encore dans leurs juge-
ments, ont besoin des sensations de la vue et
de l’ouïe , d’une bonne santé, d’un extérieur

qui ne soit pas difforme , d’un corps qui con-
serve toujours sa même maniere d’être, enfin
d’une longue vie , pendant laquelle ils peuvent
faire des actions passables pour des hommes
imparfaits. Les premiers ont une perversité pré-
dominante qui dirige sans cesse l’aine vers le
mal : les seconds sont exempts (le crimes; mais
leur vie est encore bien éloignée de la vertu.
Ils ne sont pas encore vertueux; n is ils en
prennent la forme : or , tout homme à qui il
manque quelque Chose pour être vertueux , est.
encore vicieux; mais celui qui possetle une
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amc vertueuse (1), cet homme est égal aux ’
dieux : il tend vers les cieux d’où il se sou-
vient d’être descendu. On ne peut être blâmé
des efforts qu’on fait pour remonter d’où l’on

est parti. Qui vous empêcheroit de reconnoître
quelque chose de divin dans celui qui est une
portion de la. divinité P Ce grand tout dans le-
quel nous sommes contenus , ne fait qu’un avec
dieu dont nous sommes les compagnons et les
membres. Notre amé est assez vaste pour le
contenir; son essor pourroit l’élever au ciel ,
si les vices ne la ramenoient vers la terre. La
nature , en donnant à l’homme une position
droite,”une tête levée vers les cieux, lui a
donné une aine capable de s’étendre autant
qu’elle veut; de vouloir les mêmes choses que
la divinité , ou d’employer ses forces Comme
elle; de prendre tout l’espace dont il a besoin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étrangere
qu’il s’élevait en haut, ce seroit un travail pév

nible d’aller au ciel; mais il ne fait qu’y re-
tourner : cette route une fois trouvée , il mar-
che avec assurance , il méprise tout ce qu’il
rencontre sur la route , il ne jette pas même
un coup d’œil sur l’or et l’argent , ces métaux

dignes des ténebres où la nature les avoit plon-
gés : il ne les apprécie point d’après ce vain

(i) Sed si ’cui virhis animusqne in corpore præsens.

, Vlan. Æncid..lib. 5, vers. 363.
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éclat qui frappe les yeux des ignorants ; il sait
qu’on les a trouvés dans la fange, où notre
avarice les a démêlés pour les déterrer. : il sait
que les richesses sont placées ailleurs que dans
l’endroit où on les dépose; que c’est l’ame,’

et non le coffre , qui doit être remplie; que
c’est à elle qu’il faut donner le commandement
universel; que c’est elle qu’il faut mettre en
possession de la nature. , comme d’un bien qui
lui appartient. Que l’orient et l’occident lui
servent de bornes; que semblable aux dieux
elle possede tout; que de sa hauteur elle mais
prise avec toutes leurs richesses , ces riches
dont aucun n’est aussi heureux de ce qu’il a ,
que malheureux de ce qu’il n’a pas. Elevé à

cette hauteur , le sage prend soin de son corps ,
ce fardeau nécessaire; mais il n’en est pas l’es;

clave; il ne se soumet pas à ce qui lui est su-
bordonné : on n’est pas libre, quand on s’est
mis dans la dépendance du corps. Quadd on
échapperoit aux autres maîtres que l’inquiétude

excessive pour lui nous donneroit , son empire
est lui-même très-dur, il est très-exigeant; aussi
tantôt le sage sort paisiblement de ce corps j
tantôt il s’en échappe avec violence, sans s’oc-

cuper du sort qui attend ses dép0uilles : nous
négligeons les poils de notre barbe une fois
coupée; de même cette ,ame divine, sur le
point de sortir de l’homme , s’embarrasse fort
peu de ce que deviendra son enveloppe , si elle
sera brûlée, déchirée par les bêtes, ou ense-
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relie sous la terre; il ne s’occupe pas plus de
son corps , que l’enfant qui vient (le naître , de
la membrane où il étoit enfermé dans le sein
de sa mere : que lui importe de savoir si son
cadavre deviendra. la proie des oiseaux, ou
s’il sera dévoré par les poissons de lainier ? lui

qui pendant sa vie ne craint aucunes menaces,
redoutera-t-il après ila, mort, les menaces de
ceux qui voudroient qu’on les craignît au-dclù
même du trépas P Je ne serai point ellrayé, dit-
il, de votre croc, ni des outrages qu’on peut
faire à mon cadavre déchiré: il ne sera un ob-
jet hideux que pour ceux qui le verront. Je
n’exige’de personne les derniers devoirs; je ne
récommande à personne le soin de mes dépouile
les. La nature a pourvu à ce que nul homme
ne fût privé de sépulture; le temps ensevelira.
celui à qui la barbarie a refusé un tombeau.
Mécene aîdit très-bien : cc Je ne m’embarrasse

a: point de mon tombeau ; la nature prend soin
n d’ensevelif les cadavres oubliés (1) ». On croi.
roit que cette maxime est d’un stoïcien : Mé-
Cene auroit eu un courage mâle, s’il ne l’eût
énervé par sa mollesse.

(l) Nec tuinaulum cure. Scpelit naturn relictos.
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LETTRE XCIII.
De la" mort de filétronax. La vie ne doitpas

être mesurée Par sa durée , mais par son
activité.

DANS la lettre ou vous vous plaignez de la.
mort du philosophe Métronax , comme s’il
avoit pu ou du vivre plus long-temps , je ne
retrouve pas cette équité que vous observez ton.
jours à l’égard des personnes et des choses; ,
elle vous manque sur un article ou elle man-
que à tout le monde. Rien de plus commun
que des gens équitables envers les hommes;
rien de plus rare que des gens équitables en-
Vers les dieux. Nous faisons tous les jours des
reproches au destin; nous disons : Pourquoi
celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa cara-
riere i’pourquoi celui-ci ne l’a-t-il pas été? pour-

quoi prolonge-t-il une vieillesse onéreuse aux
autres et à lui- même? Lequel des deux , je
vous prie , est donc le plus juste, que vous
obéissiez à la nature , ou que la nature vous
obéisse? Qu’importe que vous sortiez tôt ou
tard d’un monde d’où il vous faut sortir, qule
que chose que vous fassiez? Pensons à vivre
assez, et non à vivre long-temps. Pour vivre
long-temps , vous avez besoin du destin ; pour
vivre assez , vous n’avez besoin que de vous-
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même. La vie est longue, quand elle est rem-
plie; elle est remplie, quand l’ame s’est pro-
curé le seul bien qui lui convienne; quand
elle s’est assuré le droit exclusifde se maîtriser.

Que servent à cet homme quatre -vingts ans
passés dans l’inaction ? ce n’est pas avoir vécu,

mais avoir séjourné dans la vie; ce n’est pas
être mort tard, c’est avoir été mort très-long-

temps. Un tel a vécu quatre-vingts ans; mais
il faut savoir de quel jour vous datez sa mort.
Cet’autre est mort à la fleur de son âge; mais
il a rempli les devoirs de bon citoyen , de bon
fils , de bonl ami ; il n’a rien négligé : quoique
son âge ait. été imparfait , sa vie a été parfaite.

Il a vécu quatre-vingt ans , dites qu’il a existé
pendant quatre-vingts ans. ; à moins que vous
n’entendiez qu’il a vécu , comme l’on dit que

les arbres vivent.
Tâchons , mon cher Lucilius , de rendre no-

tre vie semblable aux métaux précieux, qui
ont beaucoup de pesanteur sous un petit vo-
lume : c’est par les actions , et non par la durée
qu’il faut la mesurer. Voulez-VOUS savoir quelle
dilTérence il v a entre l’homme plein d’énergie,

qui brave la fortune, qui, apiès avoir passé
par tous les grades de la vie humaine , s’est
élevé jusqu’au bonheur suprême , et l’homme

qui a vu seulement s’écouler un grand nombre
d’années P l’un existe même après sa mort;
l’autre ne vivoit pas même de son vivant. Ad-
mirons donc et plaçons dans la classe des hom-

- mes
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mes heureux , celui qui a bien employé le peu
de temps qui lui étoit échu en partage : c’est
lui qui a vraiment vu la lumiere; il n’a pas
été un homme ordinaire; il a vécu plein de
vigueur : quelquefois il a brillé dans un ciel
par; quelquefois ce soleil resplendissant ne
s’est montré qu’à travers des nuages. V0us me

demandez combien de temps il a vécu? il a.
prolongé sa vie juSqu’à la postérité la plus re-

culée; il a même franchi Ces bornes , il a pé-
nétré jusqu’au sanctuaire de la mémoire. J e ne
refuserois pas néanmoins un surcroît d’années;

mais je ne croirai pas qu’il manque rien au
bonheur de ma vie , si l’on en abroge la durée.
Ce n’est pas pour le jour qu’une espérance
avide m’a montré dans le lointain , que je me
suis préparé; j’ai regardé chacun de mes jours

comme le dernier de ma vie. Pourquoi me de-.
mander mon âge, si je suis erreurs dans la
classe des jeunes gens? J’ai mon compte z Un
homme peut être bienfait avec une petite taille;
la vie peut de même être parfaite avec une durée
modique. L’âge est un avantage extérieur à.
l’homme : la durée de ma vie ne dépend pas
de moi; laldurée de ma vertu en dépend. ino
gez de moi de ne point parcourir dans les téne-
bres une carriere ignominieuse, de vivre et
non pas de traverser la vie. Voulez-vous savoir
que! en est le terme le plus long? c’est d’aller
jusqu’à la sagesse ;.quand on y est parvenu ,
on a frappé le but , si ne n’est la plus eloigné ,i

Tome III.-
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au moins le plus glorieux; Alors on peut se
glorifier hardiment, rendre glaces aux dieux,
s’attribuer à soi-même et à. la. nature d’avoir
vécu; il n’)”aura point de présomption en cela.

On rend aux dieux une vie meilleure qu’on ne
l’a reçue ; on a laissé sur la. terre le modela de
l’homme de bien; on en; a tracé toutes les di-
mensions. Les années qu’on auroit vécu de
plus, auroient été semblables à celles qui se

sont écoulées. , u
l Jusqu’à quand voulons- nous vivre? nous
avons eu la jouissance de toutes les commis-
sancesimpurtantes à l’homme : nous connais-
sons les principes constitutifs de la nature;
nous savons comment elle dispose le mon-
de; par quelles vicissitudes elle fait renaî-
tre l’année; comment elle renferme l’assem-
blage de tous les êtres , et n’a d’autres bornes
qu’elle-même : nous savons que les astres sont
emportés par un mouvement qui leur est pro-
pre; que la terre seulex est en repos; que les
autres corps suivent une course rapide : nous
savons comment la lune atteint et devance le
soleilgicomment , avec moins de vitesse , elle
laisse derriere elle un corps qui se meut beau-
coup .plus promptement; comment elle reçoit
et perd sa lumiere; quellepcause engendre la
nuit, quelle cause ramene le jour. Il ne s’agit
donc plus que d’aller dans un horizonnons
verrons de plus près Ces grands objets. New--
moins , dit le sage , ce gui m’encourage tamar:

m . -l .....
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tir, ce n’est pas l’espérance que la mort m’ou-

.vrira un chemin vers les dieux; j’aimérité
d’être reçu dans leur assemblée , ou pluti’it j’ha-

bitois déjà parmi (aux me leur avois déjà en-
myé mon esprit ,tils m’avoient envoyé le leur.
Mais quand même la mort m’enleveroit à la
nature entiere, sans qu’il restât adonne trace
de monétise; je n’en aurois pas moins (leçon-
rage pour entreprendre un voyage (p.5. n’a-

bowtiroit à rien. - L -Mais , dira-bon, il n’a pas vécu autant d’an-

nées qu’il auroit pu. Vous COnnolssez un ou-
vrage estimable et très- utile , composé d’un.
petit nombre de vers : vous savez combien lbs
annales de Tamusius sont ennuyeuses , et le
nom qu’on leur donne (l). Il y ’a destgens dont-
la vie est aussi longue que les annales de Ta-
musius , et mérite la même qualification. Trou-
Vez- vous plus heureux pour un athlete de
mourir au milieu , ou à la lin du spectacle?
croyez-vous qu’il y en ait un seul assez attaché
à la vie , pour aimer mieux être égorgé dans
le spoliaire (a) , que. dans l’arène? Tels sont;

(1) Suétone, dans la vie de Jules-César (c. 9. ), fait
mention d’un Tamusins-Çéminus, qui» Juste-Lire au:
avoir été celui dont il est ici question Lupin-w que l’on
donnoit à. son ouVrageétnit , dit-on, Caca’a (flafla.

(2) Le spoliaireéaoit une portion , soi: de ilaiiipliillnïare,
nit de; l’arène, ou les gladiateurs s’l alwllnwnl il se désta-
billoient , et où l’on achevoit ceux qui, ayant été girent ’

C2
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à-peu-prês les intervalles dont nous nous de-
vançons les uns les autres..La mort se jette
dans la foule ; celui qui tue , suit de près celui
qu’il a tué. C’est pour un moment que nous
nous tourmentons : eh! que vous importe d’éo
viter quelque temps ce que vous ne pouvez évis
ter toujours ?

li
z

LETTRE XCIV.
Union de la philosopfiie parænétique , on
- des précepte; , avec la dogmatique. De

l’ambition.

IL y a des. philosophes qui ne reconnoissent
d’autre partie dans la philosophie, que celle
qui entre dans les détails des différents états
de la vie; Celle qui , dédaignant de former
l’homme en général, prescrit au mari com-
ment il doit se conduire envers sa femme ; au
pers comment il doit élever ses enfants; au
maître comment il doit gouverner ses escla-
ves. Les autres branches de la philosoPhie ne
paraissent à ces mêmes philosophes que des
écarts qui éloignent de la sphere de notre uti-
lité; ils y ont renoncé , comme si l’on étoit

ment blessés , étoient jugée incapables de servir aux plaisirs

cruels du peuple



                                                                     

Lettre: dà Bénigne: 37
on état de prescrire quelque chose sur les dé-
talla, quand on n’a pas embrassé l’ensemble

de la vie humaine. An contraire, Ariston’le
stoïcien ne regarde la morale particuliere , que
comme une science frivole , et qui ne pénetre
pas jusqu’au. fond du cœur. La philosophie
dogmatique est, selon lui , beaucoup plus pro-
fitable; ses préceptes sont la base du scuverain
bien a quand on l’a bien étudiée , et parfai-
tezuent comprise, on est en état de se pres-
crire soi-même la façon d’agir dans les détails.

De même qu’un homme qui apprend à. tirer
de l’arc , s’exerce sur un but fixe , et fonne son
bras à diriger les traits qu’il. lance ; quand les
préceptes et l’exercice lui ont donné de la l’a-

cilité , il en use par- tout où il veut î car ce
n’est pas à frapper tel ou tel objet , mais tous
Ceux qu’il jugal à propOs , qu’il c’est exercé.

De même , l’homme qui s’est formé à l’art de

vivre en général , n’a pas besoin de préceptes j
particuliers : il n’a pas appris comment il doit
agir envers sa flamme et ses enfants; mais il
sait comment un homme vertueux doit-agir en-
toute occasion, et dam. cette science est ren-
fermée, celle de 8e conduire envers sa. femme-
etses enfants.

Cléanthe regarde la morale Ignition-liera com-
me utile 3 mais il la juge inefficace l si elle n’est.
dérivée de la morale générale , et nourrie de

ses principes. Voici donc a quoi se réduit la
question z la morale particulier: est-elle utile ,

C 3
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ou non ? est-elle superflue , ou rend-elle Stipe?-
.flncs les antres branches de la philosophie?
N niai le»; mixons de ceux qui la rejettent comme
superflue z ai «lueliln’obstacle arrête votre vue’,
ilJantl’écarxer ytant qu’il subsistera , ce seroit
rp rdre su- peine , quede vous dire :voici comme
il liant marcher ; c’est (le ce côte qu’il faut éten-J

dre la main. De même si l’auie est aveuglée
P.1rqnthll’ol)stacle intérieur , qui l’empêche de

di cerner l’ordre de Ses devoirs , il seroit inu-
ti.e ne .ln’t’sçlite à celui qui est dans cet état,

la. manier-c dont il doit se comporter avec son
Te e ou sa femme. Les préceptes ne servent de
rien. , tant] que l’aine est environnée des lirouilb
lards de. l’erreur; quand ils seront dissipés,

pelle «verra claircment ce que chaque devoir
exige d’elle; sans cela vous apprenez à un
ln "une ce qu’il «luit faire dans L’état (le santé,

.s;,ms lniJrendre la santé : ,vous enseignez. au
panne à jouer le rôle «(ln riche; mais le peut-
,ib, uniudvlsa pauvreté lui reste? Vous montrez
à l’homme affamé cequ’il doit faire comme

si! émît irassnssié ; ôtez-lui Zplutôt la faim dé-

.Yomnm qui-ile cousumeJJ - - v l
Je (lirai la même chose de tous leSIantres

vices: il faut les détruire, et non pas donner
des preceptes qui ine [remirent être mis en pra-
ti [nenni que les vices snhsiqrent. Si irons ne
bannissez les préingés qui causent notre tour-
ment , vous ne fluez pas eniomlre à l’aware l’u-

4 sage qu’il donataire de son argent , ni à l’homme
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timide ; comment il doit se mettre au «fessus
de la peur. Il faut que’vous fassiezcomprenf
dre au premier , que l’argent n’est ni" bon ni.
mauvais; il’faut- que vous lui montriez com-
bien’le sort’des riches est à plaindre; il faut
que vous persuadiez au Second que’les objets.
qui "causent généralement de la crainte , ne sont
paslaussi redoutables fluera renOmmée le publie,
sans même en excepter la douleur et la mort;
que la mort à laquelle nous soumet la loi de la.
nature , a’cela de’ consolant , qu’elle ne se fait

pas sentir demi fois au même homme : que,
quant-à la douleur, la constance et l’a fermeté
peuvent tenir lieu ’(lé te’mede contre elle ; qu’en

se roidissant contre les maux; on’en rend les
atteintes plus légeres; que la douleur a Cela
de bon , qu’elle ne peut être violente quand
elle duire, ni (huer quand ’elle est violente;
qu’enfin il faut souffrir avec courage tous les
maux. que nous î’mp’bSe laL nécessité.

Lorsqn’âvec des’Ïvrincipes de cette espece 1
Vous lui ’aurez bien fait lenviSager sa condi-
tion; lorsqu’il saura que la vie heureuse n’est
pas celle qui obéit àïlâ volupté , mais à la na-

tu re ; lersqufi’l aimera la vertu comme l’unique
bien fie-l’homme, et"qltl’ll*aura conçu de l’a-L

Versionp’oür’ le vice ,I comme pour l’unique
mal ; lersqu’i-l regardera «les ’riChesses , les hon-

meurs; la santé, la vigueur , le pouvoir, comme
des objets indifférents , quine doivent être ran-
gés ,v ni dans la classe des biens , ni dans celle

7 i’ Æ I C4 I
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des maux , il n’aura plus besoin, d’un moni-
teur qui lui dise à chaque action particuliereà
voici emmure illfaut marcher; voici comme il
faut manger; voici ce qui convient à un hom-
me, à une femme, à un mari, à un céliba-
taire. Ces donneurs d’avis sont eux-mêmes in.
capables de les mettre en pratique a c’est un
pédagogue qui les donne à son éleve , une

rund’mere à son petit-fils; c’est un maître
culera qui déclame contre l’emportement. En-

. trez dans une école littéraire, vous verrez cette
morale débitée avec tant de jactance par nos
philosophes, servir (le matiere aux théines des
erliants. Mais , répondez- moi ; vos préceptes
sont-ils évidents , ou douteux ? dans le premier
cas, vos paroles sont superflues; dans le w

coud ,’elles ne seront pas crues : ces préceptes
sont donc inutiles. En un mot , si vos avis sont
obscurs et équivmjues , il faudra les appuyer
sur des preuves : Or, ces preuves auxquelles
vous avez recours , sont plus fortes et Sulîisent
toutes seules. Voilà comme il faut vivre avec
vos amis , vos concitoyens, vos alliés : pour,
quoi ? parce que cela est juste. Un traité de la
justice enseigne donc toutes ces conséquences i
j’y trouve que l’équité doit être recherchée pour

elle-même; que ce n’est pas la crainte qui nans
y force , l’espéranCe qui nous y invite; qu’on
n’est pas juste , quand on aime dans la justice
autre chose qu’elle-même. .

Quand on s’est pénétré de ces principes ,
abreuvé de cette doctrine , que peuvent servir



                                                                     

Lettre: (le Sénégal. 41
vos préceptes à un homme déjà instruit P ils
sont superflus pour celui 4 lui les sait, insuffisants
pour celui qui les ignore : car il ne suffit pas de
faire entendre vos preceptes au dernier , il faut
lui en faire comprendre les motifs. Est-ce à
l’homme qui a des idées saines sur les biens et les
maux , ouà l’homme qui n a que des idées erro-
nées, que vos préceptes sont nécessaires ?Celui-ci

ne tirera de vous aucun secours; ses oreilles son;
préoccupées par le langage de la renommée ,
contraire au vôtre : Celui qui a des notions
exactes sur les objets de notre recherche, et de
notre aversion , saura , sans vous , Ce qu’il doit
faire : toute cette partie de la philosophie peut
donc être supprimée.

Nos fautes viennent ordinairement dedeux
sources : ou il y a dans l’anis une déprava,
tien qui est le fruit des préjugés; ou,’si la
dépravation n’est pas encore formée , l’aine
prévenue par les fausses idées, penchç vers les
faux biens , et se trouve bientôt corrompuo’
par des illusions qui l’entraîneur. dans le vice.
Il faut donc A lorsque l’aine est malade, la trai-
ter , la purger de ses vices : au , si encore
exempte de vices, elle n’a que des affections «
vicieuses, il faudra prévenir la corruption. C’est
la partie dogmatique de la philosophie qui pro-
duit [ces deux effets; ces préceptes secondaires
sont donc inutiles. On ne finiroit point si l’on
vouloit donner des conseils à chaque individu:
en effet , les préceptes ne doivent pas être les
mêmes pour celui dont l’argent est’placé à in.
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térêt , et pour celui dont est placé soit en
fonds de terre, soit dans le Commerce; vos
leçons doivent être différentes pour celui qui
veut faire sa cour aux rois, s’attacher à ses
égaux, ou vivre avec ses inférieurs. Pour le
mariage ,’il- faut prescrire comment on doit se
conduire "envers une femme qu’on a. féfiousée
vierge , envers Celle qui a déjà éprouvé les plai-
SÎrs de l’hymeni; envers une femme riche , et
envers une femme pauvre. Ne trouvez-vous
donc pas de différence entre une femme stérile
ou féconde, îeune Ou avancéelen fige, more
ou belle-mere.P Il est impossible d’embras;
5er dans; ses leçons tous les individus i ce-
pendant chacun d’eux exige des détails par;
ticuljers 5l tandis que les préceptes de la phi-
losophie doivent être concis, et s’appliquer
à tout. Ajoutez que ces mêmes ipréCeptes dail
vent être terminés et *circ0nscrits; s’ils ne
peuvent d’être, ils ne sont plus du ressort d’à
la. sagesse; in"? k’ ’l ï - ï. . ’ ’
. i Il faut donclsiipprimer cette" branche de. la
philosophie morale , puisqu’elle. ne 2peut tenir
à. tout le monde, ce qu’elle ne promet qu’à
peu de gens. Mais la sagesse embrasse tous les
hommes : entre la folie publique, et les folies
particulieres queltraite la médecine; il n’y a.
d’autre différence, sinon que l’une a la mal:
ladie pour principe , et l’a-une».les préjugés.
Dans le premier cas , c’est le dérangement des
arganes qui cause la démence; dans le second ,

,4.
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c’est le dérangement de l’ame qui dégénere en.

maladie. Si l’on s’avisoit de donner à un fou
des préceptes sur la maniere dont il doit par-
der, marcher, se conduire, soit en public,
soit. en particulier, ne seroit-on pas plus fou.
que celui à qui on donneroit ces préceptes?
C’est la bile recuite’qu’il faut attaque: ; c’est

la cause de la démence qu’il faut déraciner.
Le même procédé doit avoir lieu dans l’autre

espece de folie : il faut commencer par la dis-
siper; tant qu’elle subsistera, vos paroles et
vos avis deviendront le jouet des vents. p

Telles sont les objections d’Aïriston. Nous
y répondrons par ordre. Commençons par la
similitude qui fait la matiere de sa premiere
objection , qu’il faut écarter d’abord les obs-
tacles qui s’opposent aux yeux et’empêchent’
’la vision: Je conviens que , dans ’le cas dont
il s’agit, ce ne’ sont pas des "préceptes pour
voir qu’il faut, mais des remedes qui guéris-
.sent l’orgzfiie, et le dégagent du corps étranger

qui nuit à son action. La. vision est un avan-
«tagevndturel 5 c’est seconder. la maure , que
d’écarter! les. obstacles qui s’opposent à l’or-

gane : mais la nature nemous enseigne pas de
. même. ce qu’exige-de nous chaque devoir. De

plus ,” la: guérison»d’une fluxion , le recouvre-

pment de la vue neumettent pas le convalescent
emétat de rendre la vue à d’autres :7 mais quand
ouest guéri de la méchanceté , on peut en
guérir-les autres; il n’est besoin ni d’exhor.
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rations ni même de conseils , pour faire saisir
à l’œil les propriétés des couleurs, il saura
bien, sans qu’on l’en avertisse , distinguer le
blanc du noir. Au centraire , l’une a besoin
d’une multitude de préceptes pour apprendre
comment elle doit agir dans les diverscs cil-b
constances de la vie. Il y a plus; le médecin
ne se burne pas aux remedes avec un homme
dont la. vue est malade; il emploie même les
conseils. Il ne faut pas, dit-il , exposer tout
d’un coup votre organe délicat aux impres-
sions d’une lumiere trop vch; passez d’abord
des ténebres à l’ombre; ensuite hasardez-vous
un peu plus; accoutumez - vous par degrés à
supporter le grand jour. Abstenez-vous d’élu-
(lier à la sortie du repas : ne forcez pas vos
yeux quand ils sont pleins et gonflés : évitez-
le souffle du vent et l’impression. du froid;
enfin , il donne d’autres! avis de cette na-
ture aussi utiles que les remetles mêmes.’ La.
médecine ajoute donc les consefis au trai-

tement. . . . l ïMais , dit-on , c’est l’erreur qui est "la :sourœ
de nos fautes, et les préceptes’prmiq’ues ne
peuvent l’extirper, ni détruire les fausses idées

que nous nous sommes formées sur les biens
et les maux. J’avoue quelces préceptes sont
inelficaces pour guérir l’ame de ses préjugés;
mais cela n’empêche pas, qu’ajoutés au dogme,

ils ne, puissent être profitables. D’abord ils en
rafraîchissent la. mémoire , ensuite ce qu’on ne
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voyoit que confusément dans l’ensemble, se
montre plus distinctement dans les détails :
sinon , il faut que vous regardiez aussi comme
superflues les exhortations et les consolations;
si elles ne le sont pas , les avis ne le sont pas
davantage. Quelle folie, dites-vous, de pres-
crire à un malade ce qu’il devroit faire s’il se
portoit bien; tandis qu’il faudroit lui rendre
la santé , sans laquelle les préCeptes sont inu-
tiles. Quoi! n’y a-t-il pas des préceptes com-
muns au malade et à l’homme qui se porte
bien , comme de ne pas manger avec tr0p d’a-
vidité , d’éviter la fatigue? Il y a de même
des préceptes communs au pauvre et au riche.
Guérissez l’avarice, dites-vous, et vous n’aurez

plus d’avis à. donner ni au pauvre ni au riche,
vu que les passions de l’un et de l’autre se
trouveront étouffées. N’y a-t-il donc pas de
différence entre ne pas désirer l’argent et sa-
voir en user : l’un ne sait point borner ses

., désirs , et l’autre régler sa jouissance. Bannis-
sez les erreurs, nous dit-on , et les préceptes
deviendront superflus : ils ne le seront pas.
Je suppose qu’on soit Wenu à bout (le relâcher
l’avarice , de resserrer la prodigalité , de sou-
mettre au frein l’imprudence , de faire sentir
l’éperon à la paresse ; dégagés de ces vices,

il nous resteencore à apprendre ce que nous
avons à faire, et comment.’ Les avis, dites-
vOus , ne produisent aucun effet, quand t
tout appliqués à des vices considérables; mais
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la mê-lecine elle-même ne triomphe pas non-
Plus des maladies incurables; cependant elle.
emploie dans Certain cas des remedes, et dans.
d’autres des palliatifs. La philosophie génerale
elle-même , auroit beau réunir toutes ses for-
ces, elle ne pourroit pas guérir une déprava-
tion endurcie et imétéréu : mais de ce qu’elle
ne peut guérir tous les maux , s’ensuit-il qu’elle.

n’en girerit aucun?
Mais, dira-bon , qu’est-il besoin de nous

montrer (les choses évidentes? beaucoup. Quel-
quefois nous savons plusieurs choses, sans y
faire attention ; les avertissements n’instruisent
pas , mais ils réveillent l’attention , ils fixent
la mémoire, ils y gravent les objets. Il y a
mille objets devant lesquels nous passons , sans.
les Voir; les avis sont une espace d’exhortav
tion : il n’y a pas de mal à inoulquer la con-
unissance des choses mêmes les plus connues.

. On peut appliquer ici ce que (lisoit Calvus con.
tre Vatinim : Vous savez qu’in a en une bri-
gue, et tout le monde sait que vous ne l’ignorez
pas. De même vous savez qu’il faut honorer
l’amitié , mais vous ne Je faites pas. Vous 53-.
vez qu’il y a de l’injustice à exiger de sa fem-

- me la chasteté, quand soi-même on débauche
les femmes des autres; vous savez qufil ne
vous est pas plus permis d’avoir des maîtres-
ses, qu’à elle d’avoir des amants : cependant
V’IS n’en tenez nul compte; il faut donc vous
en rappeller de temps en temps latmémoire ;.
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il ne faut pas que ces maximes demeurent ea- ’
sevelies au fondde votre ame , mais que vous
les ayiez sous les yeux. On ne peut s’en oc-
cuper trop souvent , parce qu’il ne suflit pas
qu’elles soient connues , il faut encore qu’elles

soient présentes : ajoutez que bien qu’elles
soient claires , elles acquierent encore quel-
ques degréside lumierc.

Si vos préceptes ne sont pas évidents, dit-on,
vous serez obligé d’y ajouter les preuves, et
pour lors ce seront elles , et non pas les pré-
ceptes qui, profiteront. Mais les avertissements,
quoique dépourvus de preuves , [ont impres-
sion par le poids seul de celui qui les donne;
c’est ainsi qu’on s’en rapporte aux décisions

des jurisconsultes , quoiqu’ils ne les motivent
pas. D’ailleurs les préceptes ont par. euri-
mêmes un grand poids, quand ils sont ren-
fermés dans la mesure d’un vers, ou si l’on
écrit en prose, resserrés dans une phrase courte
et saillante. Telles sont ces maximes de Ca-
ton : Achetez, non pas ce dont vous avez.
5650171, mais ce dont vous ne pouvez vous
passer :Iune elzose inutile est trop .cllere ,
guandmême elle (ne coûteroit qu’une bagatelle.

Tels sont encore ces apopthegmes rendus par.
des oracles, ou dans la forme des oracles :
11161142532 le temps , connais - toi toi- même.
Demanderez vous des preuves à qui vous ci-
tera. ces vers : L’oubli est le remede des in-

jures : la firtuue . secoudçfeuæ gui osent .-
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le paresseux est un obstacle pour lui-même.
Ces maximes n’ont pas besoin d’être prouvées;

elles vont à l’aine , et la nature par ses seules
forces en fait son profit. Les amés humaines
apportent en naissant les germes de tous les
sentiments honnêtes; les avertissements les
développent, comme un souffle léger étend les
feux d’une étincelle : la vertu pour se réveil-
ler n’a besoin que d’un tact, d’une impulsion.

Outre cela , il y a des vérités qui ne se trou-
Vent qu’implicitement dans l’aine, et qui ne se
manifestent que quand on les entend débiter:
il’ y en a d’autres qui sont éparses et dissémi-

nées, et qu’on ne peut recueillir quand on
manque d’exercice : il faut les rassembler, les
combiner , afin qu’elles aient plus de force, et
soient d’une utilité plus grande : ou si les pré-

ceptes ne servent à rien", il faut supprimer
toute éducation. .

On doit s’en tenir à la nature, dit-on. En
parlant ainsi, l’on ne fait pas attention qu’il
y a des hommes d’un caractere actif et fier,
d’autres d’un esprit lent et borné; en un mot,
il y a des hommes qui ont reçu de la nature
plus d’eSprit les uns que les autres. Les pré-
ceptes contribuent à la nourriture et à l’accrois-
sement de l’esprit : ils ajoutent de nouveaux
motifs de conviction à ceux que l’on a déjà :
ils réforment les idées perverses. Quand un
homme n’a pas de bons principes, quand il
est l’esclave des vices, à quoi, dit-on, peu-

Vent
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Vent lui servir les avertissements? à lui faire
IOxnpre ses chaînes : la lumiere naturelle n’est
pas éteinte en lui; elle n’est qu’obscnrcie ,
éclipsée; dans l’état même où il est , il fait des

efforts pour se relever , il luttecontre la per-
Tersité t-s’illtrouve un appui et des seConrs
dans les préceptes , il rècouvre la santé ,
pourvu néanmoinsque ce long poison n’aitll’ui:

que rendre s0n aine malade, sans la tuer; car
alors , la philosophie dogmatique elle-même ’,
avec tous ses efforts réunis , avec tonte l’éner-
gie dont elle est capable, n’opéreroit pas une

résurrection. ’
En ’un mot, quelle différence y a-t-il entre

les (lagmcs et les préceptes de la philosophie?
sinon que les premiers sont des préceptes géa
néraux , et’ les seconds des préceptes particu-

liers. Quand un homme a des principes justes
et honnêtes, ditesivons, les avertissements sont
superflus pour lui. Point du tout, il a vérita-
blement appris à faire ce qu’il doit, mais il ne
le voit pas encore assez distinctement. Non-i
seulement les passions nous empêchent de faire
ce que nous jugeons le plus honnête; mais
notre ineXpérience ne nous éclaire pas assez
sur ce que les cas particuliers exigent de nous x
quelquefois l’ordre rague dans notre aine ,
mais elle est languissante , elle n’est pas assez
exercée pour trouver la route des devoirs;
alors les avertissements suppléent à son insuf-

fisance. A ’Tome III. ’ D
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Bannissez-,dit-on , les fausses idées du bien

et du mal , substituez-y des notions vraies,
et les préceptes n’auront plus rien à faire.
C’est, sans doute, le moyen d’établir l’ordre

dans l’aine. mais ce n’est pas le seul. Quand
nous aurons fondé sur des arguments solides
les idées du bien et du mal, il. restera tou-
jours un rôle à jouer aux préceptes : la pru-
dence et la justice ont des devoirs à. remplir;
et les devoirs sont du ressort des préceptes.
D’ailleurs , les idées du bien et du mal se for-
tifient par la pratique des devoirs sur lesquels
les préceptes nous guident : les préceptes sont
toujours d’accord avec les principes ; on ne
peut établir ceux-ci , que ceux-là n’en soient

la conséquence. .
. Les préceptes" sont sans nombre , dit Ariston.

Cela n’est pas : les préceptes nécessaires et imfi

portants ne sont pas infinis : s’ily a des dit;
férences légeres qu’exigent les temps, les lieux,

les personnes , ces, nuances même sont com-
priSes dans les préceptes généraux. On ne s’est

jamais avisé de traiter la folie par des précep-
tes; il n’est pas plus sensé de s’en servir pour
guérir la méchanceté : le cas n’est pas le
même; en guérissant la folie, On ramene la.
santé; mais , en bannissant les fausses opi-
nions , on ne procure pas en même-temps le
discernement des actions; et, quand l’un se-
roit une conséquence de l’autre , les avertis-
sements donneroient une nouvelle force aux
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idées saines du bien et du mal. D’un autre
côté, il n’est pas vrai que les préceptes ne
servent de rien aux insensés. S’ils ne sont
pas utiles Seuls, au moins ils contribuent à
la cure : les menaces et les châtiments contiem
nent les fous; je ne parle que de ceux qui ont
l’aine dérangée , et non de ceux qui l’ont tota-

lement perdue. lLes loi: , dites-Vous , ne nous font pas faire
ce que nous devens; néanmoins elles ne sont
que des menaces mêlées de préseptes? Je ré-
ponds d’abord que les.loîx ne perSuadent point,

parce quelles menacent; au lieu que les pré-
ceptes , dont il est ici question, Sont plutôt
faits pour persuader que pour Contraindre. En

. second lieu , les loix’sont laites pour détour-
ner du crime , les préceptes pour exciter à la

l vertu. Ajoutez que les loix contribuent elles-
mêmes aux bonnes mœurs, sur-tout quand
elles sont autant des enseignements que des
ordres. Il est un point sur lequel je ne Suis
point d’accord avec Posidonius. Je n’approuve
pas que Platon ait ajouté à Ses loix les prin-
cipes sur lesquels elles sont fondées. Il faut
qu’une loi soit courte , comme un oracle du
ciel , pour être plus facilement retenue par les
ignorants : elle doit commander, et non pas
disserter. Je ne trouve rien de plus froid, ni
déplus déplacé qu’un prologue à la tête d’une

loi. Donnez-moi des avertissements, prescri-
rez-moi ce que vous voulez que je fasse; je

D a .
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ne veux pas m’instruire , mais obéir. De pua
reilles loix sont utiles. Aussi vous Verrez des

Hétats avoir de mauvaises mœurs, pour avoir
eu de mauvaises loin. Mais , dit-on, elles ne
profitent pas à tout le monde : ni la philo-
sophie non plus; en faut-il conclure qu’elle
est inutile et incapable de réformer les mœurs?
Qu’est-ce que la philosophie, sinon la. loi de
la vie ? Mais , quand nous supposerions même
que les loix ne sont pas profitables, il ne
s’ensuivroit pas que les avertissements de la
philosophie seroient dans le même cas : ou
bien , suivant le même principe , il faudroit
porter le même arrêt contre les consalations,
les exhortations , les réprimandes et les louan-

gos , qui ne sont que des especes d’avertisse-
ments. C’est par-là qu’on parvient à. l’état de

perfection. .Rien de plus propre à rendre une aine hon-
nête , à fixer ses incertitudes, à redresser ses
penchants vicieux, que le commerce des gens
de bien : leurs discours , leur simple vue a
une influence qui se fait sentir jusqu’au fond
des cœurs , et tient lieu de préceptes. La seule
rencontre des gens de bien est un avantage
réel; il y a toujours à profiter avec un grand
homme , sans même qu’il parle. Il ne me se-
roit pas aisé de vous expliquer par quel mé-
cllanisme je deviens meilleur; mais je sens
que je le deviens : il y a des animaux , dit
Platon , dans le Phedwz , dont la morsure est

.s. .
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insensible, tant la finesse de leur dard nous
déguise le danger ; l’enflure cependant ne nous
permet pas de douter de, la piquure , quoique,
dans cette enflure même , on n’apperçoive
aucune trace de blessure. La même chose vous
arrivera dans le commerce des sages; vous ne
distinguerez pas comment, ni. quand il vous
est utile; mais vous vons- appercevrez qu’il vous

l’a été. vA quoi tend , direz-vous , cette digression ?
le voici : les préceptes sages , toujours présents
à votre esprit , vous profiteront autant que les
bons exemples. Pythagore dit que c: l’ame de-
» vient toute autre, quand on entre dans un
la. temple ; quand on se trouve auprès des ima-
n ges des dieux; quand on attend la réponse
a: d’un oracle n. Peut-on nier qu’il n’y ait des

n préceptes qui frappent efficacement les amés
des ignorants eux-mêmes? Tels sont ces axiomes
concis et pleins de sens î Bien de trop. Une
aine avide n’est jamais rassasiée par le gain.
Attendez-vous à être traité comme vous au-
rez traité les autres. Nous ne pouvons enten-
dre ces maximes sans une espece d’émotion :
elles ne laissent à personne la liberté de de-
mander pourquoi. La vérité nous entraîne toute

seule, sans le secours du raisonnement.
Si le respect met un frein ù. l’arme et con-

tient les vices , pourquoi les avertissements
n’auroient-ils pas le même pouvoir? Si le châ-
timent inspire la honte ,pourquoi les avertis:

D 3



                                                                     

54 Lettres de Sénaque.
sements n’en feroient-ils pas autant avec le sev
cours seul des préCeptes ? ils ont encore plus

I (Tc-efficace que les châtiments , et pénetrent plus
avant dans l’aune ; parce que la raison vient au
secours des préceptes 5 parce qu’elle aimante.
pOurquoi il faut faire chaque action; parce
cgu’elle montre la récompense destinée à. celui

qui h dans la pratique , se cenfbnne, à ces pré.
ceptes. Si l’on gagne quelque chose à l’aidn
de l’autorité ,, l’on ne» doit pas moins gagner

par les préceptes.
La philosophie se divise en deux parties 5 la

contemplation et la pratique : le dogme est
du ressort de la contemplation; les préceptes
appartiennent. à la pratique : cellevci est la.
preuve et l’exercice de la vertu. Si les conseils
sont utiles pour agir , les avertissements le se-
tout aussi. Si donc les bonnes actions sont es.
gentianes à la vertu , et si les avertissements
défigent les bonnes actions , les avertissements
sont nécessaires au système de la vertu. Deux
choses donnent à. l’ame beaucoup de force , la
conviction de la vérité et la confiance : lesbons
avis prœurent ces deux avantages. On y ajoute»
foi , et quand la confiance est établie A l’aine
conçoit du. courage , et se remplit (rassurantesa
Les avertissements ne sont. donc pas superflus.

M. Agrippa, homme de courage a qui , de
tous ceux auxquels les guerres civiles procures
tout; du. pouvoir et de la célébrité , fut seul
heureux contre la. république , avoit coutume
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Je dire qu’il devoit beaucoup à cette maxime :
La concorde accroît les I petites choses , et la
discorde ruine les plus grandes ; que c’étoit
elle qui l’avait rendu bun frere et bon ami. Si
le cœur se formé en se familiarisant avec des
maximes de cette espece’, pourquoi la partie
de la philosophie , qui n’est qu’un composé de

maximes de la même nature [n’aurait-elle pas
le même pouvoir? La vertu a sa partie spécu- ,
lative et sa partie pratique z il faut donc, et
s’instruire, et confirmer par des actions ce
qu’on a appris. D’où il résulte qu’on tire du

profit nan-seulement (les dogmes , mais encore
des préceptes de la philosophie , espeœs d’é-
dits qui contiennent et enchaînent nos pas-
sions. La philosophie , dit-on , comprend Jeux
choses , la science et la façon d’être (le l’ame :

quand on Pa apprise; quand on distingue ce
qu’il faut faire , d’avec’ce qu’il faut éviter ,

on n’est pas encore sage , à inoins que I’ame
n’ait été, pour ainsi dire, transformée en ce
qu’elle a appris. La troisieme partie que vous
voulez introduire , je veux dire la’ parties des
préceptes , n’offre que des corollaires de ces
deux parties : elle est (Ponc superflue pour la.
plénitude de la vertu, puisque les Jeux pre.
miens suffisent. D’après le même raisonne-
ment , la cémolttion seroit aussi snperflue ,1
puisqu’elle dépend également de Ces deux cho-
ses. Les exhortations, les consL-ils , les raison-
nements seroient dans le même cas, puisqu’ils

D 4
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supposent l’état habituel d’une ame bien on
donut-e et pleine de courage. Mais cela n’em-
pêche pais que l’etut habituel de l’amene soit
lui-mème le fruit , et des dogmes, et des pré,
ceptes. Ajoutez que Votre objection suppose
un homme parfait , un homme parvenu au
dernier période de la félicité humaine : c’est
un but ou l’on n’arrive que fort tard. En au
tendant, il faut indiquer la route des actions
à l’homme imparfait , mais qui fait des progrès.
La sagesse abandonnée à elle-même saura peut-
être la trouver , sans le secours des avertisse.-
ments; parce que la sagesse est parvenue au
point de ne Pouvoir plus faire un pas qui ne
tende à la vertu. Mais les homineæplns foi.
bles ont besoin d’un guide qui les précede , qui
leur dise : évitez ceci ,, fuites cela. D’ailleurs,
s’ils attendent le temps où ils connoîtront par
eux-mêmes ce qu’il y a de mieux à faire, ils
s’égareront jusques-là; et leurs égarements les
empêcheront d’arriver à ce point de perfection
où ils pourroient se suffire à eux- mêmes : il
fuit donc les guider jusqu’à ce qu’ils soient en
état d’être eux-mêmes leurs guides. Pour en-
seigner à écrire aux enfants , une main étran-
gere leur tient les doigts qu’elle promene sur
des traces de lettres : ensuite on leur donnera
copier (les exemples sur lesquelles ils doivent
réformer les défauts de leur écriture. L’ins.
truction par les préceptes , est d’un aussi grand
secours pour l’aime, Voilà les raisons sur les,
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quelles on se fonde , pour établir que la mo-
rale particuliere n’est nullement superflue.

On demande , en second lieu, si elle suffit
seule pour former un sage. Cette question de-
mande un traité à part. En attendant, sans
un vain étalage d’arguments , ne trouvez-vous
pas que nous aurions besoin d’un protecteur
qui nous soutînt par ses maximes contre celles
du peuple? Il n’y a pas un seul mot qui frappe
impunément’nos oreilles; et les vœux, et les
imprécations qu’on nous fait , sont également
nuisibles pour nous. Les imprécations des uns
nous font concevoir de fausses terreurs; l’af-
fection et les souhaits des autres nous font
prendre de fausses idées 5 nous renvoient red
butés , incertains et vagues , quand nous pour-
rions tirer le bonheur de notre pr0pre fonds.
Je le répété , il n’est pas possible d’aller droit

au but qu’on se propose : on est détourné sur
la route par ses parents , par ses esclaves. L’é-
garement n’est pas seulement pour celui qui
s’égare; sa démence est une contagion qu’il

gagne ou communique par le contact. Voilà.
pourquoi chaque individu a les vices du peu-
ple : en détériorant les autres , on devient soi-
même plus méchant ; on apprend le mal, en-
suite on l’enseigne. Le Comble de la perversité
est de réunir en soi tous les vices particuliers
de chaque individu. Il nous faut donc un gan-
dien qui de temps en temps réveille notre at-
tention, qui écarte de nos oreilles les bruits



                                                                     

58 Lettres de 8:92:97: a: x
publics, qui réclame contre les éloges de la
multitude. Ne croyez pas que nos vices nais-
sent avec nous : ils nous sont survenus; on
nous en a chargés. Nous avons donc besoin
d’avertissements fréquents, pour imposer si-
lence aux préjugés qui retentissent autour de
nous. La nature ne nous assujettit à aucun
vice 5 elle nous a créés purs et libres : elle n’a
pas même voulu exposer à nos regards aucun
objet capable d’exciter, notre avarice i elle a
mis sous nos pieds l’or et l’argent 3 elle a voulu
que nans foulassions , que nous écrasassionsen
marchant ces vils métaux pour lesquels nous
nous faisons écraser et fouler : elle a dressé
notre tête vers le ciel , afin que nous n’enssions
qu’à lever les yeux pour voir les plus magnin.
fiques , les plus’étonnants de ses ouvrages , le
lever et le coucher des astres, la, rotation rai-
pide du monde qui , pendant le jour , nous
donne le spectacle de la terre, et pendant la.
nuit , celui du ciel ; la révolution des astres ,
trop lente , si on la compare avec la sphere
entiere , et d’une rapidité incroyable , si l’on

songe aux eSpaces infinis que parcourt leur
vitesse non interrompue ; les éclipses du so-
leil et de la lune ,,- ces deux corps qui. se font
obstacle alternativement ; d’autres phénomenes
dignes d’admiration , soit qu’ils suivent un or-
dre réglé, soit que leur apparitionhsondaine
soit produite par des causes scoutes, comme
ces ion gires traînées de flammes pendant lamait,
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ces éclairs qui s’élancent Sans coup et sans bruit
du ciel entr’ouvort; ces feux qui ont la forme.
de colonnes et de solives, ainsi que d’autres
apparences ignées de la même espace. p ’

Voilà le tableau magnifique que la nature a
tracé ail-dessus de nos têtes. Mais l’or, l’argent,

et le le! qui, à cause de ces deux métaux , ne
mte jamais en paix, elle. nous les a maltés,
ne croyant pas sa: de nous les confier. Nom
nous déterré et produit à la lumiere ces somno
086 de combats. Nous avons creusé la masse de
la terre , pour en tirer la cause et l’instrument
de nos malheurs. Nous avons rendu la fortune
l’arbitre de nos maux , et nous ne rougissons
pas. de placer parmi nous au plushaut degré
«le considération , ce qui étoit enseveli dans
les lieux les plus bas de la terre. lnseusésl que!
flux éclat éblouit vos yeux l tant que mais
taux sont ensevelis et envelOppe’s dans la fan-
ge, rien de plus vil et de moins brillant : ils ne
le sont pas moins lorsqu’on les tire de la terre ,
à travers ces longues routes souterraines et
ténébreuses: rien de plus difforme que œs mê-
nes métaux , lorsqu’on les travaille et qu’on
les. dégage de leurs ordures. Enfin , jette: les
yeux sur ces artisans, dont la main sépare la
terre inutile et informe d’avec les particules
métalliques : voyez est enduit fuligineux qui
leur couvre le vissage; bé bien! l’aine est en-
core plus souillée que le corps par ces métaux.
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Celui qui les possede , contracte plus de souil-
lures , que l’artisan qui les façonne.

Il est donc nécessaire d’être averti, d’avoir

un conseiller vertueux , et d’entendre au moins
une voix sage au milieu du tumulte et du bruit
confus qui nous obsede. Eh! quelle sera. cette
vôix ? celle qui fera parvenir des paroles salu-
taires à vos oreilles , rendues sourdes par les
clameurs de l’ambition; celle qui vous dira. :
a N’enviez pas le sort de ces hommes que le
Jo peuple traite de grands et d’heureux. Prenez
a garde que les applaudissements de la mul-
au titude ne dérangent l’équilibre de votre ame ,

n ne troublent la paix dont elle jouit; que cette
n pourpre et ces faisceaux n’aillent point vons
n dégoûter de votre tranquillité. Ne croyez
a: pas que celui à qui on fait place , soit plus
a heureux que cet autre que le licteur fait
n ranger. Voulez - vous faire un coup d’auto-
» rite utile pour vous , sans être onéreux pour
a) les autres P bannissez vos vices au. On trouve
bien des hommes qui portent la flamme dans
les villes , qui renversent des cités imprenables
à des assauts réitérés pendant plusieurs sicclcs
consécutifs g qui élevent des retranchements
jusqu’à la hauteur (les citadelles mèmes; qui,
à l’aide du bélier et des machines de guerre,
font écrouler des murs d’une hauteur déme-
surée; qui chassent devant eux (les cohortes
ennemies , les poursuivent avec acharnement ,
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et arrivent jusqu’à la grande mer, teints du
sang des nations : mais ces héros mêmes , pour
se mettre en état de vaincre les ennemis , s’é-
toient laissés vaincre eux-mêmes par les pas-
sions. Personne n’a résisté à leurs armes 5 mais
ils n’ont pas résisté à l’ambition et à la cruauté:

lors même qu’ils paroissoient chasser devant
eux les armées ennemies , ces passions les
chassoient devant elles. Le malheureux Alexan- ’
dre étoit poussé dans des régions inconnues,
par le desir de ravager les possessions d’au-
trui. Regardez-vous comme sensé , un prince
qui commence par la destruction de la Grèce ,
dans le sein de laquelle il avoit été nourri 5
qui dépouille toutes les villes de ce qu’elles
avoient de plus précieux ; qui impose la ser-
vitude à Lacédémone , et Je silence à Athe-
nes? Non content du ravage de tant de villes
que Philippe avoit ou vaincues ou achetées ,
il en cherche ailleurs d’autres à renverser; il
porte ses armes destructives par toute la terre:
sa cruauté n’est jamais fatiguée; elle eSt sem-
blable à ces bêtes féroces qui tuent plus qu’cl- ’

les ne consomment. Déjà il a englouti plusieurs
royaumes en un seul : déjàles Grecs et les Pei-
ses tremblent sous un même maître : déjà des
nations , qui avoient conservé leur liberté con-
tre Darius, se soumettent à son joug ; il veut
encore aller au-delà de l’océan, au- delà du
soleil même : il se prépare à faire violence à
lu nature ne peut pas marcher , mais il ne
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’peut s’arrêter; comme les corps graves fiertés

dans un’précipice , ne cessent de tomber jus.
qu’à ce qu’ils soient arrivés au fond de l’abîme.

Ce ne fut ni le courage , ni la raison qui
engagerait Pompée lui-même dans des guet-J

l ros étrangercs ou domestiques : possédé de l’a-

mour d’une fausse gloire , il marchoit tantôt
en Espagne contre Sertorius ,’tantôt contre les
pirates pour pacifier la mer; Ce n’étoient que

«des prétextes pour prolonger son commande-
ment. Qu’est-ce qui l’entraîne en Afrique , au
septentrion , contre Mithridate et les Armé-
niens , en un mot, vers tous les Coins de l’A-
sie? ce fut une paSsion démesurée de s’agran-
dir; il étoit le seul aux yeux duquel il ne pa-
rût pas encore assez grand. Qu’est-ce qui con-
duisit César à sa perte et à celle de la républi-
que P la gloire , l’ambition , une envie démesu-
rée de s’élever ail-dessus des autres : il ne pou-
voit souffrir de Supérieur, lors même que la
république en souffroit deux l Fut-ce la fou-
gue du courage qui fit affronter tant de périls
à ce C. Marius qui ne fut qu’une fois consul
(car il ne reçut qu’un seul consulat , et ravit
les autres) , lorsqu’il tailloit en pieces les Cim-

lbres et les Teutons; lorsqu’il poursuivoit J11.
guttha dans les déserts de l’Afrique? Marins

conduisoit son année ; mais l’ambition condui-
soit Marius. Tous ces destructeurs , en heur-
tant les empires , se heurtoient eux - mêmes ;
semblables à ces tourbillons qui, en roulant
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les oôips’ qu’ils ont emportés , roulent eux-

mêmes autoar d’eux, et reçoivent un choc
plus violent, parce qu’ils n’ont pas , comme
eux, un frein qui les contienne : aussi après
avoir fait beaucoup de mal , ils deviennent a
la lin les victimes de ce pouvoir fatal qui en a
tant immolés.

Ne croyez pas en effet qu’on puisse devenir
heureux par le malheur des autres. Considé-
rez sous un nouveau point de vue tous ces
exemples qui frappent sans cesse vos yeux et
vos oreilles; dégagez votre ame de. toutes les
fausses idées contractées par les rumeurs popu-
laires; introduisez la vertu dans ce lieu préoc-
Cupé ,l pour en extirper des mensonges plus
flatteurs ,I plus séduisants que la vérité ; pour
vous séparer du peuple en qui vous avez trop
de confiance ; pour vous rendrais des opinions
saines et raisonnables. La sagesse consiste à se
rapprocher de la nature , à nous remettre au
point d’où les préjugés publics nous avoient
tirés. C’est la moitié de la guérison, que de
fuir ceux qui prêchent la folie , et de s’éloi-
gner de ces assemblées où regne la contagion.
Pour vous convaincre de cette vérité , considé-
rez combien on vit différemment pour le peu-
ple et pour soi. La retraite n’est point en elle.
même une école d’innocence,- ni la campagne
une école de frugalité; mais quand il n’y a,
plus de témoins ni de spectateurs, les vices,
dont la récompense est de se montrer, se cal-
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ment insensiblement. S’est- on jamais vêtu de

pourpre , pour ne laurontrer à personne f
mange- t- on dans de la vaisselle d’or quand.
on est seul i” a-t-on jamais étale la’pmnpe du
luxe à l’ombre d’un arbre champêtre et Soli-
taire? On n’est pas magnifique pour Soi, ni
même pour frapper les yeux d’un’petit nome
bre d’amis familiers : on proportionne l’étalage
de ses vices à la foule des spectateurs. Les té»
moins et les aculirateurs sont donc les princi-
paux aiguillons de la folie. Otez. à l’homme la
montre , vous lui ôtez les desirs. L’ambition ,
le luxe , la prodigalité , demandent un théao
tre; les cacher, c’est les guérir.

Lors donc que nous sommes placés au mi-
lieu du fracas des villes, ayons à nospcôtés un
sage moniteur qui, lorsqu’on nous fait l’éloge
des grandes possessions ,» nous fasse celui de
l’homme qui se trouve riche avec peu , et qui.
mesure les richesses sur l’usage qu’on en fait.
Lorsqu’on nous vante le crédit et la puissance ,
qu’il loue le repos consacré à l’étude, et le
bonheur d’une aine qui rentre en elle-même ;
qu’il nous montre ces hommes que le peuple
regarde connue heureux , tremblants , mornes ,
jugeant de leur sort bien autrement que. les
autres z ce que le peuple rcgardc comme élevé
leur paroit un précipiCe; aussi sont-ils dans la
crainte et les alarmes , toutes les fois qu’ils
baissent les yeux vers l’abîme qui borde leur
grandeur; ils songent à la ioule des accidents

qui
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qui peuvent les y faire tomber , ils pensent au-
sol aussi glissant qu’élevé sur lequel ils mar-
chent, ils redoutentcettepuissance-qu’ils ont
tant desirée , et leur félicité est un poids non*

moins accablant pour eux que pour les autres.
C’est alors qu’ils envient la douceur et l’inde-I

pendance du repos : ils prennent l’éclat en:
aversion; ils cherchent à quitter leur grand
(leur, avant qu’elle ne siécroule : vous verrez
alors la crainte philosopher, et l’ennui de la’
fortune raisonner sagement. Le malheur nous
rend plus sages; on diroit quels bon sens et
la bonne fortune sont incompatibles : la pros-;
périté ôte à l’homme le jugement.-

LETTRE XCV.
Laplzilosophie parœne’tigue ou (les préceptes , V

ne suffit pas. D12 [me et de [(1 débauche.

Vou s v0ulez que je traite la question que
j’avois renvoyée à une autre lettre ; que je
Vous dise si la partie de la philosophie que les
Grecs appellent angustura»; , et nous des préceptes ,

est suffisante pour la plénitude de la sagesse.
Je sais que vous prendriezsmon refus en bonne
part; c’est ce qui me rend si facile à vous pro-
mettre. J e ne laisserai pas mourir le proverbe :
Ne demandez pas ce que vans ne voulez pas

Tome III. l E
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obtenir. En effet , il nous arrive quelquefois
de demander avec instance des choses que nous
refuserions , si l’on nous les présentoit. La pu-
nition de cette légèreté ou de cette adulation,
est la facilité de promettre. Il y a quantité de
choses que nous voulons nous donner l’air de
souhaiter, quoique nous ne nous en soucions
aucunement. L’auteur d’une longue histoire,
écrite en caracteres très-menus , avec des mar-
ges très-étroites , après en avoir lu une grande
partie , dit : flisssieurs, je cesserai , si vous
me Pardonnez. Continuez, continuez, s’écrient
aussi-tôt des gens qui voudroient qu’un accident
soudain le rendît muet. Quelquefois nous vou-
lons une chose, et nous en demandons une
autre; nous ne disons pas même la vérité aux
dieux , mais ou ils ne nous exaucent pas , ou
bien ils ont pitié de n0us.
4 Je ne serai pas. aussi. indulgent qu’eux : je

Vous assommerai d’une lettre énorme ; et quand
Vous serez bien fatigué de la lire, dites: c’est
moi qui me le suis attiré. Mettez-vous au rang
de ceux qui sont les victimes d’une femme dont
ils ont long-temps brigué les faveurs; de ceux
dont les richesses , acquises à la sueur de leur
corps , font le tourment; de ceux qui maudis--
sent les honneurs qui leur ont coûté tant de
peines et d’intrigues 5 enfin de tous ceux qui
ont obtenu les maux qu’ils desiroient. t

Mais laissons cet exorde pour entrer en ma-
tiere. Les éléments du bonheur, dit-on , sont
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les actions vertueuses , les actions vertueuses
sont produites par les préceptes : les préceptes
sullisent donc pour le bonheur. Il n’est pas
toujours vrai que les actions vertueuses soient
le fruit des préceptes : il fautrde la docilité de
la part de l’ame. En vain lui présentent-on les
maximes de la Sagesse, si elle est infectée par
le poison de l’erreur. Ajoutez que dans cet
état, quand on fait bien , c’est sans le savoir.
Si l’ame n’a reçu de la nature les plus excel-
lentes dispositions , si elle n’a été ensuite éclai-

rée par les lumieres de la raison toute entiere ,
elle ne peut SuiÏire à tous les détails d’une ac-V
tion ; elle ne saura pas quand , jusqu’où , avec
qui, de quelle maniera il faut la faire : elle
ne marchera donc jamais vers la vertu avec
tous ses efforts réunis; elle ne s’y portera pas
même avec plaisir et persévérance; elle regar-
dera en arriéré , elle s’arrêtera sur la route.

Mais, dira-t-on , si les actions honnêtes
ont , comme vous le dites , les préceptes pour
base , les préceptes devroient Sullire seuls pour
le bonheur. Nous répondons que les actions
honnêtes ont autant le dogme que les préceptes
pour base. Si les autres arts , ajoute-bon , sont
fondés sur les préceptes , la sagesse doit l’être
aussi , puisqu’elle n’est que l’art de la vie. Com-

ment forme-t-on un pilote? c’est en lui pres-
crivant comment il faut mouvoir le gouvernail,
disposer les voiles, profiter du vent favorable ,
lutter contre les vents contraires , s’assurer de

E 2



                                                                     

68 Lettres de Séneque.
ceux qui sont incertains et vagues. Il en est (le
même de tous les autres arts; c’est parles pré-
ceptes qu’ils sont dirigés. Pourquoi n’en seroit-

ils pas de même de l’art de Vit re? rions ces
arts qu’on nous objecte, n’ont pour objetque
quelques-unes des ressources particuliercs de la
vie, et non l’ensemble (le la vie. AllSSi trou-
ve-t-on des obstacles et des empêchements ex-
térieurs dans l’espérance , le désir , la crainte:
mais rien ne peut empêcher l’exercice (le l’art

de vivre; il triomphe en se jouant de tous les
obstacles. Voulez-vous savoir la diflérence pro-
digieuse qu’il ’y a entre les autres arts et celui-
ci 5’ Dans les premiers il est plus excusable de
pécher Volontairement que par hasard : dans
le dernier, les laures volontaires sont les plus ’
gravés. Je m’explique : un grammairien ne rou-
git pas d’un solécisme , s’il le fait sciemment; il

en rougit, s’il est le fruit de l’ignorance. Un
. médecin qui ne sait pas que son malade va mou-
rir , peche plus relativement à son art , que s’il
cachoit qu’il le sait. Mais, dansll’art de vivre ,
les fautes Sont toujours proportionnées à la vo-
lonté : ajoutez que la plupart des arts, et sur-
tout ceux qu’on nomme libéraux , ont leur par-
tie dogmatique , en même-temps que leur partie
préceptive , comme la médecine. Voilà pour-
quoi l’on distingne la secte (l’llippocrate , celle
d’Asclepiade, celle de Thé-misoit. Outre cela ,
il n’y a point d’art spéculatif qui n’ait ce que

nous appellons durera, et les Grecs djinns?- ,



                                                                     

Lettres de. Sénegue. i 69
des maximes générales , et ce qu’on nomme
en gémnétrie et en astronomie axiomes et tl’Ie’o-

reines; or , la philosophie est en même-temps
spéculative et pratique; elle observe et elle
agit. Vous êtes dans l’erreur , si vous n’atten-

dez d’elle que des secours terrestres : elle as-
pire à un but plus haut. J’approlbndis la nu.-
ture enticre , dit-elle; je ne me renferme pas
dans la sphere mortelle ; je ne me borne pas
à vous conseiller et à vous dissuader. Je suis
appellee par des objets plus sublimes, par des
objets élevés au-deSSus de vos têtes. Elle vous

’dit avec Lucrece : a Je vous dévoilerai le sys-
n têtue du ciel et la nature des dieux ; je vous
ne ferai conno’itre les principes à l’aide desquels

)) la nature forme , accroît et nourrit les êtres,
a) et dans leSquels elle les résout après leur

destruction (1) n.
D’où il suit qu’elle a ses dogmes, en tant

que spéculative. Ajoutons qu’il est impossible
d’agir avec une droiture exacte, si l’on ne
possede cet ensemble de doctrine à l’aide de
laquelle on puisse , dans chaque circonstance,
distinguer et pratiquer toutes les nuances du

8

(I) Nam tibi (le summa cœli ratione, delimque
Disserere incipiam, et rerum primat-dia pandam :
Unde (mines natura Creet ros , auctet , alatqne;
Quint: cadem rursùm natura PCÉ’CBIPËJ resoivat.

Lueurs". de Rennat. lib. i , vers. 49 et seg.

E3
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devoir. Les préceptes seuls ne suffisent pas
pour cette perfection de conduite. Une morale
donnée par lambeaux n’a pas de vigueur, elle
manque , pour ainsi dire , (le racines.

C’est dans les dogmes que nous devons nous
retrancher; ils sont les boulevards de notre
sécurité, de notre tranquillité : ils renferment
tout le système (le la conduite , comme celui
de la nature entiere. Il y a entre les dogmes
et les préceptes de la philosophie la même dif-
férence qu’entre les éléments et les membres 5

les derniers dépendent des premiers qui en
sont les principes , ainsi que de teus les êtres.
L’ancienne philosophie, dit-on, se bornoit à
prescriie aux hommes les actions qu’ils de-
voient faire , et celles qu’ils devoient éviter :
le genre humain étoit alors beaucoup plus ver-
tueux qu’aujourd’hui. La vertu a diminué dans
la même proportion que la science s’est ac-

,xcrue. Cette droiture simple et franche a dégé-
néré en une métaphysique subtile et ténébreuse;

l’on nous enseigne aujourd’hui moins à vivre
qu’a disserter. La philosophie dans sa naissance
fut , sans doute , gr()5siere , ainsi que tous les
autres arts qui ont acquis plus de finesse aven;
le temps : aussi n’éloit-il pas besoin alors de
ramules aussi recherchés qu’aujourd’hui; la
méchanceté n’avoir pas fait autant de progrès,
elle ne s’etoit pas étendue si loin; à des vices
simples, on pouvoit n’opposer que des reme-
çles simples; mais aujourd’hui il faut des dé-
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fermes proportionnées aux assauts que nous
avons à craindre. La médecine n’étoit autre»

fois que la science d’un petit nombre de plan-
tes propres à ralentir le mouvement trap ra.

ide du sang , ou à cicatrisa peu-ai peu les
plaies ; elle a dans la suite acquis cette immensb
variété de Commissances dont elle est aujour-
d’hui le résultat. Il n’est pas surprenant qu’elle

eût moins à faire dans un temps ou les corps
étoient encore Solides et robustes, ou les ali-
ments étoient simples et non pas corrompus
par l’art et la délicatesse : mais, quand ces
mêmes aliments ont commencé d’avoir pour
objet d’aiguiser l’appétit, au-lieu d’appaiser la

faim , quand on eut inventé ce nombre infini
de ragoûts pour exciter la gourmandise; ces
mets, qui étoient des aliments pour des gens
ailâmes,- sont devenus des fardeaux pour des
gens rassasiés. De-lï la pâleur du teint , le trem-
blement des nerfs imbibés de vin ,; la maigreur
causée par des indigestions, plus déplorable
que celle de la faim : (Je-là cette démarche Chan».
celante , mal assurée , qui présenté toujours Fe
tableau de l’ivresse z (le-là ces hydropisies, ces
tensions d’un ventre qui ne peut s’accoutumer
à contenir plus qu’il ne’peut- : delà ces épar!»

chements de bile ,’ Ce changement dans la cou-
leur du visage , ces contorsions des doigts dom
les jointures se roidissent, ces palpitations,
ces tressaillements continuels. Parleraiwje des
maux de tête? des dealeurs dunales yeux,- et

E 4
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les oreilles? de ces chaleurs dévorantes du
cerveau? de ces ulceres internes qui rongent
les voies par lesquelles la nature se soulage Î
que dirons-nous de Ces (spcces innombrables
de fievres, dont les unes nous attaquent subi.
tement , les autres ne nous apportent que len-
tement leur poison, les autres enfin sont ac-
compagnées de frissons et de secousses dans
toute la machine? Tous ces maux étoient in-r
connus de ces hommes simples qui ne s’étoient
pas encore amollis par le luxe , qui savoient
se servir eux-mômes , et sur-tout se comman-
der. Ils endurcissoient lurs corps par la tati.-
gue et par de vrais travaux; ils s’exerçoient à
la course, à. la chasse ou à l’agriculture. Ils
trouvoient à la suite de ces exercices des aliv
ments qui ne pouvoient plaire qu’à des gens
affamés. Aussi tout l’appareil de la médecine,
toutes ces . boîtes , tous ces ustensiles étoient
pour-lors superflus : les maladies étoient sim-
ples comme les causes qui les produisoient, le
nombre des ’mets ne les avoit pas multipliées.
Voyez quel mélange d’objets divers destinés à
passer par zlekrnême gosier , ont été imaginés

par le luxe, destructeur de la mer et de la
terre! Il est donc nécessaire que tant d’un,
ments diiiërents se combattent dans l’estomac,
et produisent des digestions pénibles par leurs
efforts opposés. Il est naturel que tant démets
ennemis produisent cette variété et cette in,
constance-qui. rague dans nos maladiCSÊ (1nd
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tant d’ingrédients des divers climats de la n’a-

ture , réunis dans un seul estomac, y causent
des gonflements pernicieux. Voilà pourquoi nos
maladies sont aussi variées que nos aliments.

Le plus grand des médecins, ou plutôt le
fondateur de leur art, a dit : que les che-
veux (1) desjèmmes ne tomboient point, et
que leurs pieds étoient inaccessibles à la
goutte. Cependant nous voyons des lemmes
dépouillées de leurs cheveux, et malades de
la goutte: ce n’est pas la nature de ce Sexe
qui a changé, mais sa maniere de vivre.
Ayant imité les hommes dans leurs excès,
les femmes doivent participer à leurs maladies;
elles ne veillent pas moins, elles ne boivent
pas moins que les hommes : elles les délient à
la lutte (2) et à la table : elles savent, comme
eux , débarrasser leurs estomacs des aliments
qu’ils ont reçus à regret, et mesurer de

(I) Ce n”est point des femmes dont il est question dans
l’aphorisme d’llippocmle, que Séneque traduit ici , mais
des eunuques : Ennurlu’ non [abonnit podugru’, llt’ljllc

calvifïunt. A l’égard des lemmes, ce grand homme dit
seulement qu’elles ne Sont point sujettes à la goutte: Si
non menses [Psi deficen’nt. Voyez les Aphorismes (1’111?-

pocralc, liv. 6 , Aphor. 28 et 29 de l’édit. de Vander-
limlcn , Lngd. Batav. 1665, tom. l.

(a) Tel Cal- ce me semble, le sans de ce passage; et oleo

et [nem virus provocant. ,
(3) Un retrouve cette même pensée exprimée presqué

dans insultâmes termes, dans un autre traité de Séneque.
c
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nouveau par un sale vamîssement , le vin dont
elles se sont déjà enivrées. Comme les hommes,
elles avalent de la neige , pour. rafraîchir leur:
entrailles brûlantes. Quant à la lubricité , elles
ne le cedent aucunement aux hommes : des-
tinées à la défense , elles en sont venues à
un tel point de débauche , qu’elles (1) attaquent
les hommes. Est-.ildcnc surprenant que le plus
habile des médecins, celui qui connoissoit le
mieux la nature , se trouve en défaut , et qu’il
y ait tant de lemmes et chauveset goutteuses?
elles ont perdu par leurs vices l’avantage de
leur sexe; et pour avoir cessé d’être femmes ,
elles sont condamnées aux infirmités des
hommes.

Vsz Je Providsnt. cap. 3; et joignez à cette note ce une
j’.xi dit sur un lamage de l’épître 88 , note, 1’123. 525 et

525 du se and Vuilline. filartial n’a pas oublié de lnrîer (le
ce prüœmlu ralllxleuænt (le (le-banale, dans l’éluiglamme où

il peint avec tant de force les mœurs infamea d’une fanu-0
excessivement corrompue :

Kim cama! prins, au! recumbit nmè ,
Qum. septain minuit même dentu-es.

Lib 7 , cpîg. 66.

(a) Le texte porte : D17 illas- dezwquc malè perdant!
aria) pervers-nm commentas genus impudicitiae! vira:
fusant. Cc panage paroit d’abord Facile à entendre; mais,
en l’examinunt avec plus d’nîlenlion, on est bientôt arrêté x

c’est du moins çe qui m’est arrivé. Après en avoïf
long-temps cherché le vrai sens, j’ai cru devoir pré-
férer celui - ci , mais peut - être ne suis - je pas entré
daIls la pensé-c du Séneqü’c , me paroit fanum
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Les médecins d’autrefois ne savoient pas rap-

peller par des nourritures Fréquentes , les for-
ces de leurs malades; ni ranimer leur pouls
éteint, par le secours du vin : ils ne savoient
pas faire sortir par la veine , un sang corrom-
pu , ni à l’aide du bain et des Sueurs , ouvrir
des issues à la maladie. Ils ne savoient pas,
par des ligatures aux bras et aux jambes , rap-
peller vers les extrémités, un dépôt secret et
fixé au milieu du corps. Il n’était pas besoinb
de chercher autour de soi des secours de toute
espece , parce que les dangers étoient en petit
nombre. Mais aujourd’hui, jusqu’où ne s’étend

pas l’énumération de nos maladies ? Que nous

plus difficile à saisir, que le genre de débauche dont Il.
N ici question , ne se trouve décrit que dans ce seul
limage. Catulle, Juvénal, Martial et Pétrone n’en fout
aucune mention; et le silence de ces auteurs, dont les
écrits sont d’ailleurs remplis d’obscénités non moins liou-

muses, ne peut s’expliquer, qu’en suppmant avec Juste-
Lij’se, le texte de Séneque corrompu; mais , comme toutes
les éditions, sans en excepter la premiere , s’accordent ici
entre elles, il vaut mieux avouer qu’on ignore ce que Sé-
neque a voulu dire. Heureusement il importe peu d’éclair-
Cil’ ce myslere de débauche ; et si j’eusse pu même , sans
manquer aux devoirs d’un fidele interprete, me dispenser
de traduire bien ou mal ce passage obscur , j’aurais évité

nfic soin d’arrêter les yeux du lecteur sur des objets dont
lame peut être dangereuse , de crainte d’être accusé, ou
seulement soupçonné, de jetter l’ancre à la portée du cirant

d’5 sireries : ad u’renum scapulas tonsenescere. Joignez à

une pote celle de Juste-Lune sur le passage en question.
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payons cher la jouissance (le ces voluptés dé-
sordonnées et criminelles! Vous êtes. surpris
que nos maladies soient innombrables! comp-
tez nos cuisiniers. Il n’y a plus d’études , ceux.

qui enseignent les connoissances les plus inté-p
ressautes, sont relégués dans des déserts et
privés d’auditeurs g les écoles (les rhéteurs et

des philosophes, ne sont que des solitudes:
mais en récompense, quelle foule dans les.
cuisines! quelle jeunesse. nombreuse se presse
autour (les foyers de nos débauchés! Je ne parle
pas (le ce troupeau d’enfants malheureux , que
des outrages contre nature, attendent à la
sortie (1) du festin dans la chambre à coucher ;
je passe sous silence ces légions de débauchés
rangés selon leur pays, ou suivant la. couleur
de leur teint , avec tant d’art, qu’ils ont tous
la taille aussi leste , que le premier duvet de
l’adolescence a. la même mesure dans tous ,
que leurs cheveux sont de la même espece, et
que celui qui a la chevelure droite, ne se
trouve jamais confondu avec ceux qui l’ont
crépue. Je ne compte point cette foule (le pû-
tissiers , de valets de service , qui, au signal
donné , s’empressent de tous Côtés, pour ap-

porter le souper. Grands dieux ! combien
d’hommes un seul ventre met en mouvement I

(l) Couler quæ Sauce. epist. 47, pag. 157, tom. a, edit.
varier.
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Mais ces champîgm n , ce poison voluptueux ,
PEIISt’L-Vuus qu’ils ne travaillent pas secrete-

ment a votre ruine , quoique leur malignité ne.
soit pas sensible au premier moment? et cette
neige dont vous vous abreuvez pendant l’été,
croyez-vous qu’elle ne cause pas d’obstructions

au foie Îet ces huitres, dont la chair visqueuse
n’est engraissée que de fange, êtes-vous sûr
qu’elles ne portent point dans votre estomac la
pesanteur de leur limon? et cette sauce con-
nue sous le nom du garum saciorum (1) , cette

(i) Horace, Pline, Ausmic, Martial, Pétrolie, Apicius,
Strabon et Athénée parient de cette sauce laineuse , si es-
timée des gourmands de l’antiquité, qu’ils l’aclzetoient-

pie, de Jeux pistoles la pinte. Il n’y avoit prusque aucune
liqueur dont les gens riches lissent plus de cas, et qu’ils
payassent plus cher. Les pauvres se CUHÎl’IHOlcnl de la sari-

marc de thon; mais (telle que l’on luisoit avec le sang du.
nimber ou maquereau, étoit réservée pour la table des
riches, comme on le voit par cette épigramme de Martial,
Où il lait parler une sauce :

Aiilipolitnui, lateor, surnlhlia thynni:
kamik si smiubri, non till "lissa lurent.

Lib. i3, (mgr. 103.
Il fait entendre ailleurs qu’un présent de ce garum se.

dium": ou saumure de maquereau, étoit reèiu’dé comme
très-précieux.

Exapirnntis mlhuc smmhrî de sanguine primo
ALcipc ilislosuui, alunera cura , garum.

Lib. 15, apr-gr. ion.

On trouve dans les Géoponiques (lib. nit. cap. nit.)
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saumure précieuse fiiite du sang corrompu des
poissons les plus malsains ,1, vous flattez-vous
qu’elle ne ronge pas vos intestins par ses sels
pernicieux P et ces mets brûlants , qui, au sor-
tir du feu , passent immédiatement dans votre
bouche , vous imaginez-vous qu’il n’y a point
de danger à les éteindre dans vos entrailles?
quels hoquets impurs et empestés! quelles ex-
halaisons dégoûtantes pour soi-même , que celles
d’une crapule invétérée! vos mets se pourrissent

dans l’estomac , au lieu de s’y digérer. Je me
souviens d’avoir entendu vanter un ragoût fa-
meux , dans lequel un gourmand , pour accé-

plnsieurs manieres différentes de préparer le garum. En
voici une qui ne donnera pas , je pense, une grande idée «le
l’excellence de cette sauce si vantée. Intestina piscium s’a-

Iivntur, in sole inveterantur, circumngsndo telulantur,
brillanter: colatum garum est. Voyez, dans les notes d’Hu-
niellierg sur- Apicius (de art. Coquin. lib. 7, cap. i3,
n. 4), une autre maniere plus recherchée, et peut-être
meilleure de. faire le garum.

A l’égard de la raison pour laquelle cette saure est lou-
jours appellera garum .snciorum, dans tous les ailleurs qui
en parlent, Lister croit qu’on l’a nommée ainsi d maïs, id
est, cqtzz’tibus romanis in sccz’elatc junctis’. Tectftvîraliaguc

91111011118! P. R. curantibus (in AIIÏC. lib. 7, cap. 7,
Il. 5). Mais, comme Strabon, (ab. iltfi) nous apprend
que la pêche. dn maquereau se faisoit près des i-o’es d’Es-

pagnr , dans le golfe de Carthageue , il est, ce me semble ,
plus naturel de penser que les Romains qui faisoient une
grande consommation de ce poisson dans la préparation de.
leur garum, avoient donné lieu à l’établissement d’une

n...
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lérer sa ruine, avoit fait entrer tout ce que
les gens les plus fastueux auroient pu consu-
mer succe53ivement à leur table pendant toute
une journée. Les coquilles de Vénus , les spon-i
dyles et les huîtres étoient entremêlés d’ours

ains , supportés sur un plancher de surmulets
hachés et privés d’arêtes. Nous sommes en-
nuyés de manger ces animaux les uns après:
les antres , nous combinons toutes leurs saveurs
en une seule; on fait à table .ce qui ne de-
vroit se faire que dans l’estomac rassasié; je
m’attends qu’on servira, bientôt les mets tout

compagnie qui s’était emparée (le ce Commerce, et à la.
quelle ses facteurs expédioient de Carthage-ne tout le ma-
quereau qu’on pêchoit sur ses côtes. C’est vraisemblable-
ment l’établissement de cette comrngnie, pour cet objet de
commerce, qui fit appellen- celle sauce fameuscgarum socio-
rmn, comme nous (linons aujourd’hui , c’est du tabac dt
Infime, ou du cajè’ de la compagnie. Geaner qui , dans
non tréwr de la langue latine, au mol garum , cite le pas-
laga de Pline, sociornm id appt’llatur, etc. y joint celîo
remarque : socios ihtcllige Publx’canos negou’atianù idias

conductorca.
Au reste, ceux qui scrotal curieux de lireles passages où;

les auteurs cités au commencement de cette note, parlent
lingam»; todorum, peuvent consuller Homme, Satyr. 8,.
1:76. a, 11. 46; Pline, Na;. H491. lib. 3., cap. 7 «.8, et
lib. 9, cap. 17; Ausoue , Epist. 21 3 Pélrone, Satyrin
tap. 36; Martial, les. cit. ab. sup. Apicius, de art:
Coquin. I. 7 , c. 7 , net. 5,1. 7 , c; i3 , flot: 4, et alibi’
passim. Strabon , Gergmplg. lib. 3 , p. 239, C. «lit.
40031. I707; et Athénée, la 3, c. 34, paf. in.
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digérés. En est-011 bien éloigné, quand on est
parvenu au point de désosser les viandes, et de
faire exécuter au cuisinier la fonction de nos
dents. Les détails du luxe commencent à nous
devenir Oriéreux. Qu’on nous serve, disons-
nous, tous les mets à la fois; que toutes les
saveurs soient confondues dans une seule.
Quoi, faut- il alonger le bras pour un seul
mets! j’en veux plusieurs à la fois; je veux
allier et réunir dans un seul plat, ce qui fe-
roit l’armement de plusieurs services.’ Je veux
faire voir à ceux qui m’accusoicnt de ne son-
ger qu’à faire un vain étalage (le magnificence,
que c’est moins un repas que je leur fait ad-
miier, qu’une énigme dont je me réserve le
secret que je leur donne à deviner; je prétends
identifier des mets qu’on a servis jusqu’ici sé-

parément, avec leur assaisonnement particu-
lier. Il iaut qu’on ne puisse plus rien distin-
guer; que les huîtres , les hérissons (le mer,
les spondyles , les surmulets soient servis con-
fondus dans la même sauce. Y auroit- il plus
(le confusion dans le produit d’un .vomisse-
ment l Les maladies causées par ces mélanges ,
sont aussi compliquées , aussi composées, aussi
diverses que les mets qui les ont produites. Il
a fallu que la médecine s’armât contre elles
d’une foule de remedes’ et d’expériences de

toute espece. iJ’en dis autant de la pllilOSOphie’: elle étoit

bien plus simple, dans le temps où les fautes

i etoient

A?

*...
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étoient moindres et n’exigeoient que des soins
plus légers. iMais contre le renversement des
mœurs que l’on voit aujourd’hui , elle n’en a.

pas trop de tous ses efforts réunis : et plût-
à-dieu qu’elle pût, de cette maniere même ,
triompher de la contagion! La démence ne
regne pas chez les seuls particuliers; elle s’est
emparée des nations entieres. Nous punissons
les homicides et les meurtres particuliers; mais
les guerres , mais les massacres des peuples sont
des attentats glorieux! L’avarice et la cruauté
ne connaissent pas de bornes : quand ces p39!
nions ne se trouvent que dans les individus,
et ne s’exercent qu’en secret, elles sont moins
fatales et moins monstrueuses. Mais les crimes
sont autorisés par des décrets du Sénat et les.
volontés du peuple ; on commande à la nation
ce qu’on défend aux citoyens; des actions pu-
nies quand elles se commettent en secret , ob-
tiennent des applaudissements quand elles se
font en public. Des .hommes, lesplus doux des
animaux , se plaisent à s’entregorger récipro-
quement, à se faire des guerres, à les trans-
mettre par héritage à leurs enfants , tandis que
la paix regne entre les bêtes féroces, privées

du don de la parole. iAu milieu d’une frénésie aussi violente qu’é.

tendue, la philosophie est devenue plus pé-
nible ; elle s’est vu obligée d’accroître ses forces

en proportion des obstacles qu’elle avoit à
vaincre. Il étoit facile de ramener par des re-

Tome 111.
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montrances , des hommes qui s’abandonnoient
au vin avec un peu trop de complaisance , qui
commençoient à raffiner sur la délicatesse des
mets. Il ne falloit pas de grands efibrts pour
rappeller à la frugalité des gens’qui ne s’en
étoient pas écartés de bien loin. Maintenant
il faut des efforts inouis , il faut un art puis-
sant (1). De toutes’parts on court vers la vo-
lupté ; le vice ne se renferme plus en lui-même ;
la prodigalité se précipite dans l’avarice; l’ou-
bli de la vertu a gagné tous les cœurs. Il n’y a
rien de honteux , quand on est content du prix.
L’homme , cet être si sacré ! l’homme lui-

même, on se fait un jeu, un amusement de
l’égorger! Ce roi de la nature , qu’on ne pou-
voit sans crime instruire à donner et à. rece-
voir des blessures , est présenté maintenant nud
et sans armes : le Seul spectacle qu’on attend
d’un homme , c’est sa mort!

Contre une si grande perversité de mœurs ,
il faut une philosophie plus robuste , et capa-
ble de déraciner des vices invétérés. Le dogme
est d’abord nécessaire , pour extirper les faus-
ses idées dont le germe s’est accru dans nos
aines; les préceptes , les consolations , les ex-
hortations , quoiqu’ineiïicaces par elles-mêmes,

. ajoutées au dogme, acquerront de l’influence.

(i) Nunc manibus rapidis, omni nunc arte magistrâ.

Vins. Æneid. lib. 8, un 44a.
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Si nous voulons briser leurs chaînes , les arm-
clxer au joug des vices , faisons-leur connoître
ce que c’est que le bien et le mal z qu’ils zip-
prennent que tout , excepté la vertu , clunge
de nom, devient tantôt bien , tantôt mal, Le
premier lien du service militaire, est la. ieli-
gion, l’amour (le ses drain aux, la honte de
les abandonner; après quoi l’obéissance ne
coûte plus rien à ceux qui se sont liés par le
serment : de même le premier fondement qu’il
faut jetter dans l’aine (le ceux que vous voulez
guider vers le bonheur, c’est la vertu. Qu’ils
en aient , pour ainsi dire l’entliousi115ni0; qu’ils
l’aiment; qu’ils desirent de vivre avec elle. Quoi!

dites-vous, n’a-t-on pas vu (les gens devenir
vertueux sans les recherches subtiles de la Phi-
losophie dogmatique, et faire de grands pro-
grès , en obéissant simplement aux préceptes ? I
D’accord , mais c’étaient des êtreslleureusement

nes 5 et auxquels toutes les circonstances ont été
favorables sur la. route. Si les (lieux immortels,
formés en même temps que le grand tout , n’ont
jamais appris la Vertu, si la bonté fait lmrlle
de leur essence, il se trouve aussi des hum-
mes doués d’un caractere lietueuX , qui , sans
une longue’étude, parviennent (.l’( nx- mômes

à un état qui n’est ordinairement que le finit
des leçons , et qui saisi-sent la vertu (les le in.-
minr moment qu’on lu leur présente. (les aines
avides de vertu , se fiïcondcnt , POU.” ainsi (lire ,
elles-mêmes; mais celles qui sont 1114.3 faibles

En
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et moins actives, ou qui ont été long-temps
environnées d’exemples contagieux , ont cou-
tracté une ronillequi ne peut s’effacer que par
un long frottement. Les dogmes de la philoso-
phie peuvent faire parvenir. plus prornptement
les premiers à la perfection , et faciliter la route
aux plus foibles , en les dégageant de leurs opi-
nions dépravées. Pour vous pénétrer de la né-
cessité de ces dogmes , considérez qu’il y a dans

nos ames des principes qui nous rendent lents
pour certaines actions , et téméraires pour d’au-

tres: ette audace ne peutêtre contenue, ni cette
paresse réveillée , qu’en détruisant leurs causes;

c’est la fausse admiration et la fausse crainte. *
Tant que nous sommes préoccupés de ces prin ci-
pes vicieux , vous avez beau dire : voici ce que

svous devez a votre pere , à vos enfants , à vos
amis , à vos hôtes, l’avarice s’0pposera à ces vai- I

nes tentatives. On sauraqu’il faut com battrepour
sa patrie ;mais la crainte en détournera : on saura
qu’il faut se fatiguer , s’épuiser pour ses amis ;

mais la mollesse dira de n’en rien faire à on
saura que c’est faire le plus grandldes outrages
à sa femme , que de vivre avec une maîtresse 5
mais le goût de la débauche l’emportera. Les
préceptes seront donc inutiles , tant que vous
laisserez subsister ces obstacles , de même qu’il
ne serviroit de rien d’avoir des armes sous les
yeux et proche (le soi, si ayant les mains liées,
l’on est dans l’impossibilité- d’en faire usage.

Il faut commencer par dégager ’l’ame , afin
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qu’elle aille au but que lui indiquent les
preceptes. En supposant même qu’un homme,
fasse ce qu’il doit, il ne le fera pas continuel--
lement , il ne laiera pas également 5 parce qu’il

ne connoit pas les motifs qui le déterminent à
agir ainsi. Le hasard , l’habitude tireront de lui
quelque action honnête , mais il n’aura rien qui s
l’assure que ce qu’il a fait est honnête. Quand
on est vertueux par hasard , on n’est point .sûr
qu’on le sera toujours.

En second lieu , les préceptes pourront peut-
être mus apprendre ce qu’il faut faire. , mais
ils ne vous apprendront pas comment vous de-
vez agir g et s’ils ne vous l’apprenuent pas , ce
n’est pas vous conduire à’la vertu. D’après vos

avis, on fera ce qu’il convient , je l’avoue ;
mais cela ne suliit point : le ’mérite ne consiste
pas dans l’action , mais dans la maniere dont
elle est faite. Quoi de plus criminel qu’un re-
Pfls assez somptueux pour engloutir le revenu
d’un chevalier Romain! quoi de plus digne
de la censure publique, qu’une pareille dé-
pense sacrifiée à sa propre sensualité! Cepen-
dant il y a eu des hommes très-sobres , à qui
des repas de réception ont coûté trois cents
sesterces : ainsi le même festin , donné à la
gourmandise, est puni par la flétrissure, et
se dérobe àl’animadversion publique, s’il est
accordé à la représentation; il n’est plus alors
regardé comme luxe , mais canine une magni-
licence d’usage.

F 3
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On avoit en voyé à ’l’ibere un surmulet d’une

grosseur démesura-C. Pourquoi ne pas dire son
poins Î quand ce ne seroitque. pour exciterl’ap-.
pétrit de quelque gournmmi; on dit donc qu’il
PPhtîlt plus (le cinquante livres. Le prince le fit
porter au marche pour le vendre , et dit à ses
Courlis-uns z Je suis bien trompé si ce n’eslpas
JPÏCÏIM’UIZ Ûzrtzzrius qui achale ce poisson. Sa

CUlleClÎHlC fut Vexilice annela de ses espéran-
cc-.; les deux gourmands enchérirent l’un sur
l’autre; Octavius l’emporter , et se fit un lum-
neur infini dans l’esprit de .es partisans , pour
avoir paye cinq mille sesterces un poisson vendu
par Cesnr , et qu’Apicius lui-môme n’avoit pas V
acheté. Ce fut une honte pour Octavius de dé-
Penser tant d’argent. (je’n’en fut pas une pour

chui qui avoit achetc ce même poisson dans
la vue d’en faire présent à l’empereur ; cepen-

dant je ne trouve pas même ce dernier à l’abri
du reproche z il s’étoit assez épris d’un poisson

pour le juger digne de César.
Un ami se lieut à côté du lit de son ami ma-

1&th ; nous l’approuvons : mais s’il a la succes-

sion en vue, c’est un vautour qui attend un
cadavre. Les mômes Choses peuvent donc être
honteuses et honnêtes; c’est l’intention et la
maniere qui les caractérisent. Nous agirons tou-
jours honnêtement ,- si nous ne nous attachons
qu’à l’honnêteté; si nous la regardons connue
l’unique bien sur la terre; si nous n’estimons
que ce qui en porte l’empreinte z en effet , tous
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les autres prétendus biens ne sont des biens
que du moment. Il faut donc. vous pénétrer
profondément de principes de cette nature re-
latifs à l’ensemble de la. vie. Voilà ce que j’en:

tends par le mot de décret ou de ferme réso-
lution. De la nature de ces principes dépen-
dra la nature de nos actions et de nos pensées;
et de la nature de celles-ci dépendra lanature
de notre vie. Des c0115eils détachés ne suffisent
point à un homme qui veut régler l’ensemble

de sa conduite. M. Brutus , dans celui de ses
livres qui a pour titre , rugi "Nulle.- , donne
beaucoup de préceptes aux parents, aux en-
fants, aux fieras; mais on ne suivra jamais
ces préceptes comme on doit, si l’on n’a des
principes auxquels on puisse les rapporter. Il
faut que nous nous proposions pour but un
souverain bien vers lequel nous tendions , que
nous ayons toujours en vue dans toutes nos
,paroles et nos actions, et qui soit pour nous
comme ces constellations qui dirigent la course
des navigateurs: sans un but , la conduite ne
peut être que vague. Il faut donc s’en proposer
un; les dogmes’sont nécessaires : or, je crois
que vous ni’accorderez qu’il n’y a rien de plus

honteux que d’être sans cesse flottant, irré-
solu , timide , tantôt portant le pied en avant ,
tantôt le retirant en arriere : c’est ce qui nous
arrivera nécessairement dans toutes les circonsé
tances , si nous lierions défaisons de tout cd

F 4
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qui Suspend nos résolutions , et nous empêche

, de réunir tous nos efforts.
Les préceptes ont en premier lieu rapport

aux dieux. Défendons nui hommes d’allumer
l des flambeaux en l’honneur des divinités , le

jour du sabbat (1), parce que les dieux n’ont
pas besoin de la lumiere , ni les hommes de la
fumée 5 empêchons-les de s’acquitter envers
eux tous les matins des devoirs de courtisans ,
de s’empresser à. la porte des temples : ce sont
les hommes qu’on gagne avec ces attentions
minutieuses : c’est honorer dieu que de le con-
noître. Interdisons donc d’offrir à Jupiter des
linges et des grattoirs (2) de bains , et de pré-

Y

(i) Il paroit que Séneque fait allusion ici à l’usage des

Juifs qui allumoient des cierges les jours de sabbat; il fut
adopté par les Romains qui, aux jours des fêtes de leur:
dieux, ou en l’honneur des princes, brûloient pareille-
ment des cierges, ou allumoient des flambeaux. Voyez
la note de Juste-Lipse sur- ce passage.

(2) Strigiles. C’étoient des especes de frottoirs ou d’é,

trilles dont on se servoit dans les bains et dans les gym-r
nases , pour frotter ou racler la peau des atliletes et de
ceux qui se baignoient. Ces instruments étoient ordinairev
ment de corne ou d’ivoire , et quelquefois de cuivre, d’or

et d’argent. On y distinguoit deux parties; le manche
(copulas) qui formoit ordinairement un parallélipipcde
rectangle , creux et oblong , dans le vuidc duquel on pou.
voit par les côtés engager la main dont on empoignoit
rinstrunientâ et la languette Ç ligula) courbée en. demi.
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semer un miroir;Z (1) devant laI’statue de Junon.
Les dieux qui gouvernent le genre humain ,

Cercle, creusée en façon de gouttiere , et arrondie dans
son extrémité la plus éloignée du manche; ce qui faisoit
une cspcce de canal pour l’écoulement de l’eau , de la
sueur, de l’huile et des autres ordures qui se séparoient
de lu peau par le mouvement de cette sorte d’étrille. Mer-
curial (fait graver la figure de cet instrument trouvé parmi
les ruines des thermes de Trajan. V. son traité de Arte
gymnast. I. x , p. 8 , c. 19, édit. Paris. 1577 5 et l’fIist.
de l’Acad. des Inscrijpt. tom. i,p. 102. l

(l) Ce passage s’explique par un autre du même auteur ,
tiré d’un de ses ouvrages qui malheureusement ne subsiste
plus aujourd’hui, et dont il ne nous reste que quelques
fragments dans la Cité de dieu de S. Augustin. Celui qu’au
va lire renferme des détails très- curieux touchant les pra-
tiques superstitieuses des Romains. On y’verra. qu’il y avoit
des femmes qui honoroient Junon en faisant semblant de la
peigner et de la parer, et en lui tenant le miroir. Il y en
avoit d’autres au contraire qui la traitoient fort lestement,
et qui alloient s’asseoir dans le capitole auprès de Jupiter,-
dont piles s’imaginoient être les maîtresses. In capitolium

perverti , dit Séneque, pudebit publicain; dementiae ,
quad sibi «Janus fitror attribut? ojficü : alias nomina deo
subjz’cit, alias [toms J ovi nuntiat, alias Iictor est, alias
lindor, qui pano matu brachiorum imitatur argentera.
Sun: gnac Junonj ac Mnerwze capillos disponant longe
d taupin , non tantum simulacre , stantes, digitos movent
«tr-nanifiant modà; snnt qua: speculum terreau! . . . . .
Sedan! guru-dam in capitolin (luce sud Joue arlzariputant,
nec J "nords quidam , si Modem pochis relis , irocmldis-
aimez respect" lerrentur. SclleC , de Stylerstitione, apud; .
Avant. de Chair. dei , (il). 6 , cap. la.
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n’ont pas besoin de notre foible ministere. Que
les hommes apprennent comment ils doivent
se comporter dans les sacrifices; mais qu’ils
sachent combien ils doivent se mettre en garde
contre les tourments (le la superstition; ils ne
feront des progrès que quand ils se seront for-
més l’idée de dieu , tel qu’il est; c’est-à-dire,

du maître de la nature, de l’auteur de tous les
biens , qui accorde ses bienfaits gratuitement.
Pourquoi les dieux font-ils du bien ? c’est que
leur nature l’exige. On se trompe quand on
leur Suppose l’intention de nous faire du mal.
Ils ne peuvent ni recevoir d’outruges’ni en faire:
en effet , ce sont deux choses intimement liées ,
que de faire du 11ml et d’en recevoir. L’ex-
cellence et la supériorité de leur nature , en
les élevant (lu-dessus du danger , n’a pas voulu
qu’ils fussent dangereux. Le premier culte des
(lieux est de lts croire z le second, de recon-
naître leur majesté , et sur-tout leur bonté ,.
sans laquelle il n’y a point ide majesté; de
savoir que ce sont eux qui président au monde ,
(lui gouvernent l’univers comme leur domaine
propre , qui veillent à la conservation du genre
humain en général, et quelquefois aux inté-
rêts- de quelques individus en particulier. Ils:
ne peuvent envoyer le mal, parce qu’ils ne
l’ont pas : au reste , ils châtient, ils répri-
ment, ils lpunissçnt , et quelquefbis ces puni-
tiens ne sont que des maux apparents. Vou-
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lez»vous vous rendre les dieux favorables? soyez
Vertueux: on les honore assez en les imitant,

La seconde question que les préceptes ont
en vue , c’est la maniera dont il faut se con-
duire envers les hommes. Qu’entend-on par-
là? veut-on dire qu’il faut s’abstenir de verser,

le sang humain? Le grand effort de vertu de-
ne point nuire à des êtres auxquels nous som-
mes obligés de nous rendre utiles! La belle.
gloire pour un homme (le-(n’être point féroce
envers un homme ! Recommandons-leur donc
de tendre la main à celui qui fait naufrage;
(le montrer la route à celui qui s’est égaré; de.

partager son pain, avec celui qui a faim. Mais
àquoi bon entrer dans le détail de ce qu’il
faut faire ou éviter, quand je puis rédiger en
deux mots la formule "des devoirs de l’homme i’

Cet univers que vous voyez , qui comprend ale
ciel et la terre , n’est qu’un tout , un vaste corps

dontnous sommes les membres. La nature , en A
nous formant (les mêmes principes et pour-.19. .
même destination , nous a rendus freres; c’est ,
elle qui nous a inspiré une bienveillance mu-
tuelle, et qui nous a rendus sociables. C’est
elie qui a établi la justice et l’équité ;’ c’est en j

vertu de ses loir, qu’il est plus malheureux
de l’aire du mal queld’en recevoir. C’est elle A
qui nous a donné deux bras pour aider nos sem-
blables. Avons donc toujours dans le cœur et
dans la bouche ce vers de Térence : Je suis
homme, a rien de ce qui foudre I’,’zomme ,
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ne m’est indiffërent Nous avons une nais- ’
sauce commune : notre société ressemble aux
pierres des voûtes , dont l’obstacle mutuel fait

le support; - t qAprès les dieux et les hommes , apprenons
comment il faut user des choses. Nous n’avons
au: qu’un vain étalage depréceptes , s’il n’est

précédé de l’idée que nous devons avoir de

chaque chose; de la pauvreté , des richesses,
de la gloire, de l’ignominie, de la patrie , de
l’exil. Apprécions chacune de Ces choses, sans
avoir égard’à l’opinion; songeons à leur nature ,

et non pas au nom qu’on leur donne. i
Passons aux vertus. On aura beau prescrire

à l’homme d’estimer la prudence, de prendre
du courage ,- de chérir la tempérance , et de
s’unir à la justice plus intimement même, s’il
se peut , qu’aux autres ’vertus 5 on n’aura rien
fait , s’il ignore. ce que c’est que la vertu, s’il

n’y en a qu’une , ou s’il y en a plusieurs; si
elles sont séparées ou réunies; si celui qui en
a une ,t possede en même temps les autres j
enfin , comment elles différent entre elles. Il
n’est pas nécessaire à l’artisan de faire des re-
cherches sur l’origine et l’usage de son métier;

le danseur n’a pas besoin de plus de lumieres
sur l’art de danser: ces arts sont complets, il

(i) Homo sum : l’mmnni nibil à me alienum puro.

Tanner. Hedutontimorwn. oct. a , scan, 1 , fientai
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ne leur manque rien , parce qu’ils n’ont pas
rapporta l’ensemble de la vie. La vertu est la
science d’elle-même et de mille autres choses:
il faut étudier sa nature , pour connoître la
volonté; l’action ne sera point droite, si la
volonté ne l’est pas, parce que la volonté est
le principe de l’action : or , la façon d’être de

l’aine ne sera jamais la plus parfaite possible ,
si elle ne connoît les régies de la conduite en-
tiere 5 si elle n’a pesé le jugement qu’elle doit

porter de chaque chose; si elle ne réduit tout
à sa juste valeur. La tranquillité n’est le par-
tage que de ceux qui ont aequis un jugement
sûr et inaltérable : les autres ne font que tom-
ber et se relever, et flotter alternativement

i entre la recherche et la cessation de leurs pour-
,suites. La cause de cette vacillation est qu’il
n’y a rien de certain pour ceux qui suivent la
renommée , le plus incertain de tous les guides.
Voulez-vous desirer toujours la même chose ?
ne désirez que la vérité.

On ne parvient point à la vérité sans les
dogmes sils embrassent la vie entiere. Le bien"
et le mal, l’honnête et le honteux, le juste et
l’injuste , la piété et l’impiété , la vertu et l’u-

sage des vertus, la possession des avantages
de la vie , l’estime et la dignité , la santé , les
forces , la beauté , la sagacité des sens , toutes
Ces ChOSes exigent qu’on les apprécie ce qu’elles

valent, qu’on sache les classer de la maniere
qui convient à chacune : cequi est impossi-
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ble , si vous ne con noissez la constitution même
qui fixe leurs valeurs respectives. Les feuilles
ne peuvent verdir par elles-mêmes ; il leur faut
un rameau auquel elles soient attachées , d’où
elles tirent leurs sucs nourriciers : vos pré-
ceptes se flétrissent de même , s’ils sont isolés 5

il fiant qu’ils tiennent. s
D’un autre côté, ceux qui veulent anéantir

les préceptes , ne voient pas que les ruisonne-
mens mêmes qu’ils emploient pour les détruire,
les confirment. En effet, que disent-ils l? que les
préceptes développent suffisamment le plan de
la conduite , et qu’ainsi les dogmes de la sagesse
sont superflus. Mais ce qu’il; disent est un
dogme : comme si je prescrivois de renoncer
aux’préceptes pour se livrer exclusivement à
la partie dogmatique ; cette interdiction même
des préceptes en seroit un. Il y a des cas qui.
requierent que les avertissements de la
philosoPhie , d’autres qui exigent des preu-
ves , d’autres , quisont tellement embrouil-
lés, qu’on peut à peine les démêler, avec la
plus grande subtilité et l’attention la plus Suivie.
Il y a des choses claires , et d’autres obscures:
les premieres sont perceptibles aux sens, les
secondes sont hors de leur portée. Ce n’est pas
dans les choses évidentes , que la raison triom-
phe ; elle brille avec beaucoup plus d’éclat dans
des matieres obscures et épineuses :.or , les
manieras obscures ont besoin de preuves , et les
preuves n’existent point sans dogineS’ou sans
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principes : les dogmes sont donc nécessaires.
Ce qui produit le sens commun , est capable
aussi de le porter à son plus haut degré de per-
fection z or, ce n’est que l’intime persuasion
de principes sûrs , sans lesquels toutesx les opi-
nions ne font que flotter dans l’esprit : les
dogmes sont donc nécessaires pour donner à
l’homme cette inflexibilité de jugement.

’Enfin , quand nous avertissons un homme de
ne pas distinguer son ami de lui-même; de
songer que son ennemi peut devenir un jour
son ami; d’accroître son amitié pourl’un , d’af-

foiblir sa haine pour l’autre ; nous en appor-
tons pour raison , la justice et l’honnêteté : or, "
la justice et l’honnêteté ne sont que des bran-
ches de nos dogmes ; ils sont donc nécessaires,
puisque ces vertus ne peuvent exister sans eux.
Mais il faut joindre les préceptes aux dogmes;
car , si les rameaux sontinutiles sans racines , les
racines elles-mêmes ne s’en trouvent que mieux
(les rameaux qu’elles ont produits. Personne
ne peut ignorer de quelle utilité sont les mains ;’
les services qu’elles nous rendent sont connus :
mais ce cœur qui animç nos mains , qui est le
principe de leur mouvement, est caché dans
l’intérieur de la machine. On peut dire la même
chose des préceptes : ils paroissent à découvert ;
mais les dogmes de la sagesse sont cachés. De
même que la partie la plus sainte de la.religion
n’est connue que de ceux qui ont été initiés
à ses mystorcs, cette partie secrete de la phi-
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losophie n’est révélée qu’à ceux qui ont été

admis à la participation de ses mysteres , tandis
que les préceptes et les autres secours de ce
genre sont connus même des profanes.

Posidonius va plus loin , il regarde comme
nécessaire non-seulement la préception, (car
pourquoi ce mot nous seroit-il interdit) ? mais
même les conseils, iles exhortations , les con-
solations , auxquelles il ajoute la recherche
des -causesque n0us pouvons appeller l’actio-
Iogie , puisque les grammairiens, dépositaires
et gardiens de notre langue , se croient en droit
d’user de ce mot. Il regarde comme utile une
description détaillée de chaque vertu. C’est ce
que Posidonius appelle aetiologie , et quelques
philosophes meulage-ph , c’est-à-dire , la des-
cription caractéristique de chaque viceiet de
chaque vertu , avec les nuances particulieres
qui différencient les vices et les .vcrtus sem-
blables. Ces descriptions ont la même eliia
cacité que les préceptes. Le précepte dit : vous
ferez telle chose, si vous voulez être tempé-
rant; la description dit : l’homme tempérant-
fait telles choses , et s’abstient de telles autres.
La différence qui se trou’ve entre le précepte
et la description , c’est que l’un donne l’avis ,

et l’autre le modele de la. vertu. Ces descrip-
tions, daman; ou tableaux, (pour me servir
d’un terme de nos (l) publicains), sont, sans

(1) Voyez la note de Juste-Lipse sur ce passage : quoi-
doute ,
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(loute i,’très-utiles. Exposons le tableau des la
Vertu , et il se trouvera des copistes. Vous re-
gardez comme utile la description des qualités
d’un bon cheval , afin de n’être pas trompé

quand vous en voudrez acheter un , et pour
ne pas perdre vos peines à en dresser un vi-
cieux : combien plus importante seroit donc
la description d’une ame excellente , dont on
peut s’approprier les caracteres.

(1)L’étalon généreux a le port plein-d’audace ,

Sur ses jarrets pliants se balance avec grace :I
Amun bruit ne l’émeut; le premier du troupeau ,
.11 fend l’onde écumante , affronte un peut nouveau.
Il a le ventre court , l’encolure hardie ,
Une tête effilée, une croupe arrondie:
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler, ’
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s’eniler.’
Que du clairon bruyant le son guerrier "éveille ,

que son explication ne soit fondée que sur une conjecture ,
peutuétre ne paroitra-t-elle pas tout-à-fait inutile.

(l) On a cru ne pouvoir mieux faire que d’employer ici
la belle traduction que M. l’abbé de Lillea faite du passage
de Virgile rapporté par Séneque.

l

« Continuô pecoris generosi pullus in anis
Altiùs ingrediturA et mollia crura reponit.
Primus inire viam, et fiuvios tenure minime!
Audet, et ignolo sese connnirtcre poule.
Net: maos lxorret strepitus z illi nrtlllu cervix,
Argutumque cnput, brevis alme, obesaque tersa;
Luxurintque taris animosum pectus. . . .
--Tum si que sonum procul arma dedêre,
Sure loco nescit , mica: nuribus, et tremit anus,
Collectumque prenions volvit au!) naribus ignem.

Vue. Georg. lib. 3, vers. 75 et ag.

Tome III. G



                                                                     

x

98 Lettres de Sénegue.
Je le vois s’agiter , trembler, dresser l’oreille a

i Son épine se double, et frémit sur son des;
D’une épaisse criniere il fait bondir les flots;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre ,
Ses yeux roulent du feu , son pied creuse la terre.

Virgile , sans y penser, fait le portrait de
l’homme courageux z pour moi, je ne pren«
drois pas d’autres couleurs pour peindre le
grand homme. Si j’avois àIeprésenter Caton in-

trépide au milieu du fracas de la guerre civile;
accablant de reproches les armées déjà maî-
tresses des Alpes; se présentant au-devant du
choc de la discorde , je ne lui donnerois pas
un autre visage , ni une autre contenance. Qui
pouvoit avoir une démarche plus fiere , que le
héros qui, osa se déclarer à la fois contre César
et Pompée? qui, lorsque les citoyens se par-
tageoient entre ces deux factions , les attaqua
l’une et l’autre conjointement , et montra que
la république avoit aussi son parti. C’est peu
de dire de Caton, qu’il n’était point effrayé
des vains bruits; et comment n’auroit-il pas
bravé de vaines alarmes, puisqu’il se mettoit
amdessus des mieux fondées, de celles qui le
menaçoient de plus près; puisque malgré dix
légions ,tles secours de la Gaule , et les armes
des barbares mêlées à celles des citoyens , il osa
faire entendre sa. voix en faveur de la liberté,
exhorter la république à ne pas perdre cou-
rage dans une cause ou il s’agissoit d’être libre ;
à tenter tout; dire qu’il seroit plus glorieux pour
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elle de tomber dans la servitude , que de s’y pré-
Semer. Quelle vigueur l quelle grandeur d’amel
quelle assurance au milieu des alarmes publi»
ques! Il sait qu’il est le seul de l’état duquel
il n’est pas question : qu’il ne s’agit pas de sa-
voir si Caton sera libre , mais s’il vivra parmi
des citoyens qui le soient. De-là le mépris des
périls et des glaives : en admirant la constance
de ce héros qui ne succombe point sons les
ruines de sa patrie, l’on peut dire avec Vir-
gile , qu’on Voit ses muscles,se gonfler , etc.

Il ne suffit pas de peindre les grands homo
me; , tels qu’ils ont centime d’être ordinaire-

ment; de représenter , pour ainsi dire, leur
figure et leurs traits généraux , mais de déc
crire quelques-unes de leurs actions j par exem-
ple , les derniers moments de Caton , cette bles-
sure glorieuse à laquelle il dut de mourir libre ;
la sagesse de Lœlius ; l’union dans laquelle il
vécut avec son frere Scipion; les belles actions
de l’autre Scipion et dans Rome et alu-dehors ,
les lits de bois que Tnbéron faisoit dresser en
public, les peaux de bouc qui tenoient lieu
,de couvertures , et les vases d’argille qu’il 5er»

voit à ses convives devant la statue de Jupiter
même ; n’étoit-ce pas consacrer la pauvreté jus-
ques dans le capitole? Quand même je n’au-
rois pas d’autres traits pour le mettre au rang
des (Tato’ns , celui-là ne seroit-il pas suffisant i’ i
c’était plutôt une censure qu’un souper. Oh ,
combien les hommes avides de gloireignorent

G a.
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sa nature; et comment on y parvient! Ce jour-
làle peuple Romain vit la vaisselle d’un grand a
nombre de citoyens, et n’admira que’celle
d’un seul homme. Tous les vases d’or et d’ar-

gent de ces citoyens opulents ont été brisés,
et mille fois refondus : mais les vaisseaux de
terre de Tubéron , dureront autant que les
siecles.

L E T T R E X C V I.
De la, résignation.

U or ! vous en êtes encore à vous indigner
et à vous plaindre! vous ne comprenez pas
encore que dans tous les événements qui vous
affligent, il n’y a pas d’autre mal que votre
indignation même et vos plaintes? Pour moi
je ne cannois pas d’autre malheur pour un
homme, que l’opinion où il est qu’il peut y
avoir dans le monde quelque malheur pour
lui. Du jour même où il y aura quelque chose
(l’insupportable pour moi, je ne pourrai plus
me supporter moi- même! Ma santé est-elle
mauvaise? c’est une des suites de ma destinée;
une maladie contagieuse a-t-elle fait mourir
mes esclaves î une banqueroute me réduit-elle
à l’indigence? ma maison s’est-elle écroulée ?

ai-je éprouvé des pertes, reçu des blessures ,
essuyé des travaux et des peines? ce sont des
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accidents ordinaires , ou plutôt des événements
nécessaires z ce sont des décrets du destin, et
non pas des accidents fortuits. croyez un ami
qui vous ouvre le fond de son cœur : dans tous
les événements qui pourroient me paroître con-
traites et fâcheux , voici mes dispositions. Non-
seulement je me soumets à dieu , mais encore
je consensà sa volonté : c’est par inclination ,
et non par nécessité que je lui obéis. Je ne
recevrai jamais avec tristesse , ni d’un air cha-
grin aucun événement : je ne paierai jamais
à regret ma part du tribut commun : tous ces
prétendus maux qui nous font gémir et trem-
bler , sont les tributs de la vie. N ’espérez pas
d’en être exempt, mon cher Lucilius, ne le
demandez pas. Vous êtes tourmenté par la
pierre ; les aliments n’ont plus de douceur pour
vous; des pertes continuelles accélerent votre
ruine; je vais plus loin , vous craignez même
pour votre vie. Hé bien! ne saviez-vous pas
que c’était là ce que vous demandiez, quand
vous desiriez de vieillir? Ces événements sont
inséparables d’une longue. vie; comme la pous-
siere , la boue, la pluie , sont inséparables d’une
longue route. Mais , direz-vous , je voulois vi-
vre, mais être exempt de tous ces désagré-

Iments. Un vœu si lâche est-il digne d’un hom-
me ? Prenez comme vous voudrez celui que je
fais pour vous; c’est celui d’un homme de
cœur qui vous veut du bien. Passent les dieux
et les déesses que la ibrtune ne vous prenne

G 3
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jamais en amitié l Interrogezvous vous-même;
si dieu vous proposoit le choix , lequel prèles
reriez-vous de vivre dans le camp , ou dans le
marché? eh bien! mon cher Lucilius, vivre
c’est être au service. Ainsi les hommes qui sont
sans cesse les jouetsde la fortune , qui montent
et descendent continuellement par des sentiers
pénibles , qui sont chargés des expéditions les
plus périlleuses , sont les hommes courageux , -
ce sont les premiers du camp : mais ceux qui,
tandis que les autres travaillent, vivent dans
la mollesse , sont des fainéants , dont la sûreté
fait la honte.

l
I

LETTRE XCVII.
Du jugement de Clodîus. De la conscience.

V o U s êtes dans l’erreur, mon cher Lucilius ,
si vous regardez , comme des vices propres à
notre siecle, le luxe, l’oubli des mœurs, et
les autres dérèglements que chaque déclama-
teur impute à l’âge où il vit. Ce sont les vices
des hommes , et non des temps i il n’y a point

’ en de siecles etempts de fautes; et si vous
voulez comparer la licence des différents âges,
jamais le vice ne s’est montré plusà découvert
que du temps de Caton. Croiroit-on que l’ar-
gent ait influé dans un jugement où Clodius
étoit accusé d’avoir , à. la faveur d’un dégui-
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sement , déshonoré la femme de César, après
avoir violé la sainteté d’un sacrifice célebré (1)

pour le salut du peuple; d’un sacrifice dont
non-seulement les hommes étoient exclus, mais
où l’on voiloit même les peintures de toute
esPece d’animaux mâles. Cependant on compta
de l’argent (2) aux juges, et ce qui est encore i

(1) C’étoit le sacrifice que l’on faisoit à la bonne déesse,

qu’on appelloit aussi les Mysteres, à. cause du rapport
qu’il avoit avec les mysteres de Cérès. Les lemmes seules
pouvoient y assister. Un faisoit sortir de la maison où l’on
célébroit ces mysteres , non-seulement tous les hommes ,
mais aussi tous les animaux mâles; la précaution alloit
jusqu’à couvrir les tableaux où il y en avoit quelques-uns
représentés. Enfin , on avoit été si simple jusqu’alors, qu’on

* croyoit fortement qu’un homme qui verroit Ces my:;teres,
même par hasard et sans dessein, deviendroit aveugle;
mais l’aventure de Clodius désabusa tout le monde. Cicéron

dit rqu’elle causa un grand scandale, et que les vestales
furent obligées de reCOmmencer la cérémonie. Voyez ses
lettres à. Atticus, (liv. i, lait. 12 et 13) et les notes de

l’abbé Mongault. i v .
(a) Les causes , les détails et les suites de ce jugement si

honteux pour les Romains 7 et qui prouve à quel degré de
corruption ils étoient déjà parvenus , sont claironnent expo-
sées dans plusieurs lettres de Cicéron à Atticus, et sur-tout
dans la seizieme du premier livre, où il rend compte à son
uni de la conduite qu’il tint dans cette affaire, dt de l’in-
fluence que ce jugement eut sur l’état de la. république, et

sur le sien en particulier. z: Si vous voulez savoir , lui
sa dit-il , ce qui a fait absoudre Clodius , il n’en faut point
a chercher d’autre cause que l’indigence et le peu d’hon-

n neur de ses juges . . . . En effet, on ne vit jamais
G4.
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plus honteux que cet infâme traité , ils exige-
rent , outre leur salaire, la jouissance des fem-
mes et des jeunes gens de la premiere qualité
de la ville. L’absolution du coupable fut un
plus grand crime, que celui dont en l’accu-
soit. Pdur se purger de son adultere , il en fit
emnmettre à ses juges , et ce ne fut qu’après
les avoir rendus semblables à lui, qu’il fut as-
suré de l’impunité. Voilà les horreurs dont fut

souillé un jugement dans lequel Caton avoit
été appellé en témoignage, quand il n’y auroit

pas eu d’autre frein que celui-là. Je citerai
les paroles mêmes de Cicéron, parce qu’un fait

(le cette nature surpasse toute croyance. a: Il
fit (1) venir ses juges , promit , sollicita ,

sa procura. Mais , grands dieux ! quel excès de
au corruption l il y eut des juges qui obtinrent
a) pardessus le marché, des rendez-vous noc-

U

n dans une académie de jeu un si vilain assemblage; des
a) sénateurs diffamés , des chevaliers ruinés , des gardes du

a) trésor qui n’avoient point su conserver leur propre
n bien . . . . C’est Crassus qui a conduit toute cette af-
:9 faire . . . . Il a fait venir chez lui les juges , il a pro-
a; mis ., il a cautionné, il a donné. Bien plus, bon dieu ,
a) quelle horreur! on a fait avoir pardessus le marche a
a: certains Juges, les faveurs de quelques dames et de
n qm-lques jeunes gens de qualité a). Epist. ad Attic. lib.
1 , cpist. :6. J’ai suivi la traduction de l’abbé Mongault.

(1) Ce ne fut pas Clodius, mais Crassus qui se chargea.
de corrompre les juges, comme on le voit par le passage de
Cicéron cité dans la note précédente.
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» turnes avec des femmes qu’ils avoient dési-
:3 guées, et la jouissance de jeunes gens (le la
a premiere distinction a». Ne disputons pas sur
le prix , l’accessoire est infiniment plus cousi-
dérable. Voulez-vous la femme de ce séna-
teur austere? je vous la procurerai : de ce ci-
toyen opulent? je vous ménagerai une entre-
vue avec elle; aprèspcela condamnez l’adul-
tere, quand vous en serez coupable vous-môme.
Cette beauté que vous desirez , se rendra chez
vous; je vous promets une nuit de cette au-
tre, et je ne vous renvoie pas fort loin; dans
les vingt-quatre heures vous verrez l’exécution
(le ma promesse.

Il est plus criminel de distribuer (les adul-
teres à Commettre, que d’en commettre soi-
même. Le premier est un outrage pour les fem-
mes, le second peut se regarder comme un
hommage rendu à leur beauté. Les juges de
Clodius avoient demandé au sénat une garde
qui n’étoit nécessaire que dans le cas où ils
eussent été résolus à le condamner; ils l’a-

voient obtenue. Après l’absolution du coupa-
ble, Catulus leur dit : (1) Pourquoi nous de-
mandiez-vous des gardes .2 étoit-ce de peur
qu’on ne vous volât l’argent que Clodius vous
a donné? Mais ces plaisanteries n’empêche-
rent pas l’impunité d’un homme qui avant le

(l) Voyez les lettres de Cicéron à Atticus, lib. 1,
6’13. 16.
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jugement avoit commis un adultere , qui dans
le jugement même avoit fait le personnage d’en-
tremetteur; qui s’étoit dérbbé à. la. condam-

nation par des voies plus criminelles encore
que celles par lesquelles il l’avait méritée. Quoi

de plus corrompu que des mœurs, en vertu
desquelles l’incontinence ne trouvoit de frein ,
ni dans la religion. , ni dans les tribunaux l
en vertu desquelles, dans une procédure ex-
traordinaire ordonnée par un décret du sénat,
les juges se rendoient plus coupables que l’ac-
cusé l Il s’agissoit (le savoir si l’on. pouvoit
être en sûreté après avoir commis un adultcre :
et l’on vit clairement qu’on ne le peuvoît que
par l’mlullere même. Voilà pourtant çe qui se
passa sous les yeux de Pmnpée , de César, de
Cicéron , de Caton ; de ce Caton , pondant l’é-
dilité duquel le peuple n’osa pas demander la
représentation’des jeux floraux (1) , ou les cour.-

(I) Le passage de Laclance que je irais citer, suffira. pour
donner une idée exacte de la licence extrême , et des excès
de débauche auxquels on se portoit dans la. Célébration de
ces Jeux.

cc Celulnantur illi ludi cùm omni hasch-hl, convenientes
n’utxumriæ nieretricis. Nain , præler verborum liCentianx’

quibus obscœuitns munis clilnulllur , exuunlur etialu vesa
plus populo linghams mereLrices; que: [une luimorum l’une
gunmr ollicio , et in compacta populi usque ad saliclatem
iinpuslicurnm luminum, cumpudnudis molilmsnletinenturn.
14ACTAN’1". (lejhlszî relish l. l , c. zoqude Val. Max. IiÀ

2, cap. ne, mun. ü. t
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tisannes dansoient nues l En conclurez-vous
que les spectacles étoient plus chastes que les
tribunaux?- nullement.
I Les déreglements qui regnent aujourd’hui,

régneront toujours , comme ils ont toujours
régné. La licence est quelquefois contenue par
les loi: et par la crainte; jamais elle ne s’ar-
rête d’elle-même. Ne croyez donc pas que la
débauche ait acquis des forces dans notre
siecle, et que les loix en aient perdu. Notre
jeunesse est moins licencieuse, qu’elle ne l’était
lorsqu’un accusé se défendoit d’un adultere

devant ses juges, tandis que les juges s’en
avouoient coupables devant l’accusé : lorsqu’on

jugeoit l’adultere en le commettant; lorsque
Clodius obtenoit sa grace par les mômes moyens
qui l’avoient rendu coupable; [lor5que, dans
le jugement même de la cause, il faisoit le
personnage infâme d’entremetteur. Le croira-
t-on? un homme qui auroit été condamné pour
un seul adultcre , fut absous pour s’être rendu
coupable d’un grand nombre.

Tous les temps produiront des Clodius, mais
mus les temps n’enthnteront pas des (lutons.
Le. vice ne coûte aucune peine; il ne manque
ni de guides, ni d’associés, ou plutôt il n’en

a pas besoin. La route du crime va non-sen-
lement en pente, mais vile est un précipice.
Ce qui rend la plupart des hommes incorrigi-
hies, c’est que dans les autres arts, les Fautes
commises l’ont rougir les artistes , ils en sont

.
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choqués les premiers : dans l’art de vivre, les
illutes sont un plaisir pour celui qui les com-
met. Leppilote ne jouit pas depla vue de son
vaisseau’Snbmergé; le médecin ne s’applaudit

pas de la mort de son malade , ni l’orateur de
la condamnation de son client z mais tous les
coupables trouvent du plaisir dans leurs cri-
mes. L’un triomphe d’un adultere , auquel il
a été poussé par la difficulté même : l’autre

s’applaudit de ses intrigues et de ses vols; ses
crimes ne lui déplaisent , que quand ils ne sont
pas accompagnés du succès. Cette conduite est
le fruit d’une habitude dépravée. Mais pour
vous convaincre que les aines mêmes entraînées

dans le vice, conservent le sentiment de la
Vertu , qu’elles pechent moins par ignorance
que par négligence, remarquez que tous les
hommes dissimulent leurs fautes; que, bien
qu’elles leur aient réussi , ils jouissent des et:-
îets en cachant les moyens.

La bonne conscience cherche à se montrer,
tandis que la méchanceté craint jusqu’aux té-
nebres. C’est donc avec raison qu’Epicure a dit :
Il peut arriver au coupable d’être caché, mais
il ne peut avoir la certitude de l’être Majeurs;
on , si vous trouvez la. même idée mieux ren-
(lue de cette maniere z Il ne sert de rien aux
ceupablcs de se cacher, parce que, quand même
.ils auroient ce bonheur ils ne peuvent jamai
y compter. En effet, le crime peut jouir de
l’impunité , jamais de la sécurité. Cette pensée
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ainsi expliquée , n’est nullement opposée à nos

principes. Pourquoi? C’est que le premier et
le plus grand châtiment de ceux qui commet-
tent le mal, est de l’avoir commis. Le crime
n’est jamais impuni; la fortune a beau l’em-
bellir de ses dons , veiller à sa sûreté, le sous-
traire aux loix , il porte son supplice en lui-
même. De plus , ce premier châtiment est ac-
compagné d’un second qui n’est pas moins ter-
rible; c’est la crainte, les alarmes, une dé-
fiance continuelle. Et pourquoi délivrer la mé-
chanceté de ce supplice? pourquoi ne pas la
laisser toujours en suspens?

Ecartons- nous de la doctrine d’Epicure ,
quand il dit : Qu’il n’y a point d’ejustt’ce al)-

sque; qu’il ne faut éviter les mauvaises ac-
tions que parce qu’on ne Peut éviter la crainte
qui les suit : mais croyons avec lui que la
conscience se charge de la punition des crimes;

u’elle seme dans l’ame des méchants des in-
quiétudes éternelles, et les empêche de se fier
aux garants mêmes de sa sécurité. Épicure

rouve lui-même par-là. que nous avons natu- "
rellement’horreur du crime , puisqu’il n’y a

rsonne qu’il ne fasse trembler au sein même
de l’impunité. La fortune délivre quelques hom-

mes du châtiment, mais ne débarrasse per-
sonne de la crainte. Pourquoi? parce que nous
avons une aVersion profonde pour les actions

ne la nature condamne. L’on n’est jamais sûr
d’être caché , lors même qu’on l’est, parce



                                                                     

110 Lettres de Sénegue.
que la conscienceiaccuse le coupable , et le
dérele à lui- même : le frissonnement est un.
des symptômes du crime. Avec l’insuffisance
de nos loix , de no; juges, de nos châti-
ments, quel. malheur pour l’humanité , si les
méchants n’avaient à redouter ces supplices na-

turels et rigoureux; et si, au delaut du re-
.pentir , la crainte ne s’emparoit de leurs
ames..

--...’- .-. J-’LETTRÏE XCVIII.

Qu’il ne fait: pas fartarlwr aux bien:
a .2. [et fr]. ra.

N3 regardez pas comme heureux un homme
qui dépend de la fortune , qui n’a qu’un appui

fragile, qu’une joie qui lui vient du dehors :
son bonheur pourra sortirl’couune il a pu en-
trer. Mais celui qui. germe dans l’aine même,
est solide , inaltérable ; il s’accroît avec les an-
nées , il accompagne l’homme jusqu’à son der-

nier soupir. Les prétendus biens qui excitent
l’admiration du vulgaire, ne sont que des bien!
du moment; ils peuvent nous être,de .quélc
qu’usage, nous procurer même quelque plaisir,
mais dans le cas où ils dépendront de nous , et
non pas lorsque nous dépendrons d’eux. Tous
les biens qui ont rapport avec la fortune, ne
sont utiles et agréables, qu’aumnt qu’en les
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possédant on se posscde soi-mérite, sans se ren-
dre l’esclave de ces biens.

On se trompe, mon cher Lucilius, en at-
tribuant àla fortune le pouvoir de nous faire
du bien ou du mal : elle ne nous fournit que
la matiere de l’un ou de l’autre; des semen-
ces que la différence de la culture rendral’a-
vorables ou nuisibles pour nous. Notre aine
nplus de force que la fortune , quelle qu’elle
soit; c’est elle qui décide de sa maniere d’être

en bien ou en mal; elle est l’unique cause
de son propre bonheur ou de son malheur.
Une aine Corrompue fait servir à sa propre
perte ce qui s’était présenté avec les apparen-

ces les plus riantes. Une aine droite et pure
corrige les torts de la fortune , adoucit ses ri-
gueurs par le talent de les supporter; elle re-
çoit la prospérité avec reconnoissance et mo-
dération, l’adversité avec constance et fermeté.

Un homme a beau être doué de prudence,- ne
se conduire que par les reales du jugement le
plus sain, ne rien tenter qui soit ail-dessus
de sesterces; il ne sera possesseur de ce bien
inaltérable , ne sera supérieur aux menaces de
la fortune , que quand il aura pu s’allermir
contre les incertitudes du sort.

Soit que vous veuillez observer les autres ,
(car le ugement est plus libre , quand il s’exerce
sur les intérêts d’autrui ,) soit que vous pré-
fériez de vous examiner vous-mème sans par-
tialité; vous vous pénétrerez de ces vérités;
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vous les reconnoîtrez. De tous les objets de
nos desirs et de notre amour , il n’en est pas
un seul qui puisse nous être utile, si nous ne
nous sommes prémunis contre l’inconstance de
la fortune et contre les effets de sa légèreté;
si à chaque disgrace qui vous arrive , vous ne
dites fréquemment et sans murmure :Les dieux
en ont ordonné autrement; ou plutôt, pour
fortifier votre aine par une pensée plus forte

et plus équitable, à Chaque événement con-
traire à votre atlmte, dites : Les dieux: en ont
ordonné pour le mieux. Avec un pareil sys-
têxne , il n’y aura plus d’accident pour vous.
Le moyen de vous iormcr ce’plan , c’est de
vous bien pénétrer de l’instabilité des choses
humaines, même avant de l’avoir éprouvée;
de jouir ’de vos enfants , de vos biens , de votre
femme , avec la certitude de n’en pas jouir tou-
jours , et avec la résolution de n’être pas plus
malheureux , pour les avoir perdus.

Il n’y a plus de paix pour l’homme qui s’in-

quiete de l’avenir; qui se rend malheureux
même avant le malheur; qui prétend s’assurer
jusqu’à la fin de sa vie la possession des objets
auxquels il attache son bonheur. Le repos est
perdu pour un tel homme; l’attente de l’avenir
lui enlevera même le présent dont il pouvoit
jouir. Le regret et la crainte des pertes sont
deux états également-dauloureux pour l’aine.
Ce n’est pas que je veuille vous recommander
une indili’érence totale : mais il faut vous mettre

.en
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en garde "contre la crainte , et prévoir tout ce
que la sagesse humaine peut prévoir. Sachez
découvrir et détourner les événements qui vous I

seroient préjudiciables, long-temps avant qu’ils

arrivent; vous trouverez pour cela même des
ressources dans votre fermeté, et dans une sou-
mission aveugle à tout endurer. On peut se
mettre en garde contre la fortune , quand on
peut la supporter; elle ne peut exciter d’ora-
ges au sein du calme. Rien de plus malheu-
reux ni de plus insensé que de craindre sans .
Cesse. Quelle démenCe d’aller tau-devant de ses

maux? Enfin , pour vous dire en peu de mots ,
ce que je pense de ces hommes inquiets, in: .
commodes pour eux-mêmes; qui ne savent pas
plus se modérer dans le malheur, qu’avant qu’il
soit arrivé; c’est s’afiliger plus qu’il. ne le faut,

que de s’allliger avant qu’il en soit besoin. La
même foiblesse qui les avoit empêchés de prêt
voir leur infortune , les empêche de l’évaluer.
C’est le même défaut de modération qui nous
fait présumer que notre bonheur doit être non-
seulement durable, mais progressif, et oubliez?
la fatalité qui gouverne les choses humaines,
en nous promettant à. nous seuls une fortune
sans inconstance. Métrodore avoit donc raison
de dire à sa sœur , pour la consoler de la perte
d’un fils vertueux : Tous les bien: des mon
tels sont mortels comme aux. Il parloit de ces
biens pour lesquels le vulgaire s’empresse; car
pour la sagesse et la vertu 5 ces biens réels ne

Tome III. H
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meurent pas : ils sont solides , éternels ; ce sont
les seuls biens immortels auxquels des mortels
puissent, aspirerL -

Les hommes sont si déraisonnables, qu’ou-
huant en quelque façon le terme où ils ten-
dent , le but vers lequel chaque jour les pousse ,
ils sont surpris de faire quelques pertes succes-
sives , tandis qu’ils sont destinés à tout perdre
en un..jour. Ces prétendus biens dont vous
vous dites le maître , sont chez vous , mais ils
ne sont pas à vous. Il n’y arien de solide pour
un être privé de solidité; rien d’éternel et
d’indestructible pour un être périssable. Il est
aussi nécessaire de périr que de perdre : si
nous en étions bien convaincus , cette réflexion
consolante nous détermineroit à perdre, sans
nous plaindre, ce qui doit infailliblement pé-
rir. De quel secours faut-il donc s’armer con-
tre ces pertes? Il faut se bien persuader que ce
sont des choses perdues , et ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que nous avons
recueillis. On peut nous ôter la jouissance ac-
tuelle , mais jamais la jouissance passée. Il y
a de l’ingratitude à croire, quand on a perdu ,
ne rien devoir pour ce qu’on a reçu. Le-sort
nous ôte le fonds , mais il nouslaisse l’usufruit ,
et nousle perdons par l’injustice de nos regrets.
Dites-mus; de tous les malheurs qui parois-
sent les plus redoutables, il n’y en agpas’un
qui soit insurmontable .: .ils ont été surmontés
chacun en particulier, par plusieurs héros 5 le
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feu , par Mucius ;”le supplice de la croix ,
par Régulus 5 le poison, par Socrate; l’exil,
parÇRutilius; la mort volontaire et sanglante ,’
par Caton :. triomphons aussi de quelques en-
nemis.

D’un autre côté , ces prétendus-biens, qui
attirent le vulgaire par l’image du, bonheur ,’
ont été souvent dédaignés par un grand nom-’

bre de sages. Fabricius rejetta les (richesses
pendant son consulat, et les flétrit pendant
sa censure : Tuberon jugea la pauvreté digne
de lui et du capitole ; lorsque , dans un repas
public, il usa de vases d’argille , il enseigna
que les hommes devoient s’en contenter, puis-
que les dieux eux-mêmes s’en servoient encore

pour lors. Sextius le pere refusa les honneurs ,
quoique sa naissance lui imposât le devoir d’en-’

trer dans les charges de l’administration publi-
que; il ne voulut point recevoir le laticlave
que lui offroit Jules (César , perSuadé qu’on
pouvoit lui Ôter ce qu’on pouvoit lui donner.
Faisons aussi quelques actions magnanimes de
cette espece : devenons modeles à notre tour.
Pourquoi perdre courage? pourquoi désespérer î
tout Ce qui a pu se faire , peut encore être fait ;
ne songeons qu’à purifier nos ames , qu’à Suivre
la nature dont on ne peut s’écarter , sans se ren-
dre le jouet des désirs et des craintes , sans de?
venir l’esclave de la fortune. Neus pouvons en-
core rentrer dans la route,et reprendre les droits
que nous avons laissé perdre. Alors nous se-

H a
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rons en état de supporter la douleur, son!
quelque forme qu’elle vienne attaquer le corps :
nous pourrons dire à la fortune : a Tu as af-
» faire àun homme de cœur , cherche un autre
n ennemi à vaincre sa.

C’est avec ce langage et des discours sem-
blables , que notre ami calme les douleurs d’un
ulcere qui le tourmente. Je fais des vœux pour
que ce mal s’adoucisse et disparaisse ; ou , s’il
est condamné à le garder, qu’il ne l’empêche

point de parvenir à une vieillesse avancée.
Mais ce n’est pas de lui que je suis inquiet ,
il s’agit de la perte que nous ferions dans la
personne de cet homme estimable; car pour
lui il est rassasié de la vie : s’il en desire la
prolongation , ce. n’est pas pour lui , mais pour
ceux auxquels il peut être utile : c’est par gé-
nérosité qu’il vit encore. Un autre auroit mis
fin aux tourments qu’il endure; mais il est,
selon lui , aussi honteux de fuir la mort , que
de se refugier chez elle : Quoi! dira-t-on , si
la Icirconstance l’exige , ne quittera-t-il pas la
vie? Et pourquoi non? si, ne pouvant plus
être utile à personne , il devient l’esclave de la

douleur. . . .Voilà, mon cher Lucilius , ce qu’on peut
appeller étudier la philosophie dans la prati-
que : c’est s’exercer sous les yeux de la vertu
même , que d’être témoin des idées d’un hom me

sage sur la mort et la douleur, quand l’une
s’approche de lui, et quand l’autre le frappe.
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C’est de l’homme qui agit , qu’il faut appren-
dre à agir. J usqu’ici’ nous avons recherché par
le raisonnement . si l’on peut résister à la d0u-’

leur; si les approches de la mort sont capables
d’ébranler une grande ame. Qu’est-il besoin

de discours z, transportons-nous sur lev-lieu
même de la scene; nous ’verrons’un homme
que la: mort ne rend pas plus fort contre la
douleur , ni la douleur contre la mort. C’est
de lui -mên1e1 qu’il tiref son courage contre
l’une et l’autreuCe n’est point par l’espérance

de la mort , qu’il souffre patiemment , ni par
l’ennui de la dÔIllCIlP’fll’ll’ü meurt avec résia

gnation’ : il souffre l’une , il attend l’autre. s

I x ;fiy v
J

LETT-RE xcix.n
Sur la mon du fils, Mariellus. Qu’ilfaut

mettre des bonnes à, la douleur.

Je vous envoie la lettre que j’ai’écrite ail-lla-

ruilas , qui, après la perte de son fils en bas
âge , s’abandonnoit à une. douleur peu conve-
nable àun sage. Je ne prenois pas dans cette

lettre le ton ordinaire de la condoléance ; je
ne croyois pas lui devoir des ménagements , je
le jugeois plus digne de reproches que de
Consolations. Quand un homme. est profondé-

* ment affligé , quand il ne peut supporter la
H3
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douleur d’une blessurecruelle , il faut céder
un peu, lui laisserple temps de se rassasier de
larmes ,’ ou du moins d’exhaler ses, premiers
transports. Mais celui qui se condamne volons
tairement aux pleurs , doit être .réprimévsur-
le-champ -, doitp apprendre que la douleur
peut devenir indécente. . * ,;. . .

Vous attendez ’, .lui.dis-je , des consolations,
mais je vous envoie (les reproches; Quoii, vous
montrez tant de foiblcsse pour la. mort d’un
fils ! que feriez-vous donc , si vous aviez perdu
un ami? Ce fils; que vous regrettez tant , ne
vous avoit pas encore donné dîespéranc’es bien
assurées; ilétoil en pbas âge g eh bien ! ce sont
quelques années de perdues. Nous cherchons
fies sujets id’ad’flicfiofivç nous lvoulons timiver

des torts chimériques à la fortune, comme si
nous craignions de manquer dei’réels. Il me
sembloit pourtant avoir remarqué en vous as-
sezlde résolutions contre les malheurs les plus
essentiels ,- pour ne pas m’attendre à «vous trou-

ver en (mon: vis-à-vis de ces fantômes de
malheurs , dom les hommes ne gémissent que
pour suivre l’usage. Si vous aviez éprouvé de
toutes les pertes la plus grave , celle d’un ami,
il faudroit faire vos efforts pour vouslréiouir
de l’avoir possédé , plutôtAque de vouslaflliger

(le l’avoir perdu. Mais la plupart des hommes
ne tiennent aucun compte des jouissances qu’ils
ont eues , (les plaisirs dont ils sont pourvus.
La douleur , entr’autrcs maux , a celui d’être

o
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non-seulement su perfide ,l mais encore de man-
quer de .reconnoissance : n’est-ce doncrien
d’avoir. eu untel ami ï la. «nature n’a donc rien

fait pour vous , en vous procurant tant’d’an-
nées agréables, un lien si doux , une-associa-
tian si intime de goûts et: d’inclinations-P Est!-
ce que vous enterrez l’amitié avec votre ami ?
et pourquoi regretter de l’avoir perdu , s’il ne
vous reste rien du plaisir qu’il vous a. donné î
Croyez-moi , le sort sa beau nous enlever ceux
que nous aimons,nla plus grande partied’eux-
mêmes demeure avec nous. r’Le temps passé
nous appartient , et rieu- n’est en lieu plus sur,
que ce qui aété. C’est. l’espérance de l’avenir

qui nous rend ingrats pour le passé ;- comme
si cet avenir même, en supposant qu’il vienne
jusqu’à nous , ne devoit pas en peu deltemps
devenir le passés C’est renfermer dans des li-
mites bien étroites les avantages que les objets
procurent , que de se-borner à la jouissance
du piesent. L’avenir et le passé nous fournis-
Sent les plaisirs de l’attente et du souvenir :
mais l’un est incertainâ, et peut ne pas arriver;
l’autre ne peut pas n’avoir pas existé. Quelle
est donc notretfolie , de laisser échapper le
plus. sûr i Savourons à loisir toutes nos jouis-
sances passées , pourvu que notre 8.1118 n’ait
pas été un vase sans fond d’où tous les plai-
sirs se soient écoulés. Il y a des exemples sans .
nombre de gens qui ont suivi , sans verser une
larme , le convoi de leurs fils enlevés dans la

H 4
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premiere jeunesse; qui, du bûcher, se sont
rendus au sénat, ou à d’autres devoirs publics ,,
et se sont occupés sur-le-ohamp d’objets étran-
gers à leur douleur. Ils avoient raison : d’a-
bord les latines sont inutiles , elles ne chan-
gent rien aux événements. En second lieu , il
est injuste de se plaindre d’un malheur qui
n’arrive qu’à soi , mais que tout le monde doit q
éprouver. Ensuite il y a de la folie à se plain-
dre , quand on n’est séparé de celui qu’on re.

glette , que par un intervalle de temps preu
que insensible. Vous pleurez , et vous suivez
celui que vous venez de perdre l songez à. la
célérité du temps qui se précipite , à la brié...

veté de cet espace que nous parcourons à grands
pas : considérez ce cortege immense du genre
humain , de tous les êtres de notre espeoe , qui
s’avancent vers le même but,let qui ne sont
séparés que par des espaces imperceptibles , y
lors même qu’ils paraissent les plus grands.
Celui que vous croyez mort , n’a fait que’vous

devancerh Quelle folie de pleurer un homme
qui vous préœde dans la route que vous avez
à parcourir! Pleurevt-on un événement qu’on
savoit devoir arriver? or , quiconque n’a pas
songé à la mortalité. d’un homme , s’en est im-

posé à luiauême. Pleure-t-on un événement
qu’on reconnoissoit indispensable P Se plaindre
qu’un homme soit mort , c’est se plaindre qu’il

ait été homme. Une même loi enchaîne tous
les êtres; quiconque est venu dans ce monde ,I
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doit s’attendre à en sortir; les intervalles dif-
fèrent , mais la fin est la même. L’espace qui
Sépare le dernier jour du premier , èst Sujet à.
des variétés et des incertitudes : il est long
pour les enfants mômes , si l’on considere les
peines dont il est semé 3 il est court pour les
vieillards mêmes, si l’on en juge par sa vélo-t
cité. Tout est fugitif, illusoire, plus incons-
tant que les orages a c’est une agitation conti-
nuelle , un passage successif d’un être à un
autre. Dans cette révolution étonnante des
choseslhumaines , il n’y a rien d’assuré que la

mort; néanmoins tout le monde se plaint du
seul événement qui ne trompe personne. Mais,
direz-vous , mourir dans la plus tendre enfano
ce! Je ne vous dis pas encore que celui qui
est débarrassé de la vie , a des graces à rendre
à la nature. Considérons l’homme parvenu à
une vieillesse avancée , de cembien a-t-il sur-
passé l*enfant qui vient de naître? Représen- .
tes-vous l’éternité , cet abîme vaste et pro-
fond ; comparez ensuite à l’immensité des temps
ce que nous appelions l’âge. de l’homme : et
vous verrez combien est imperceptible ce point
de durée que nous souhaitons, que nous pro-
longeons le plus qu’il nous est possible. De ce
court espace , quelle portion nous est ravie
par les larmes , par le désespoir qui nOus fait
souhaiter la mort avant qu’elle vienne , par la
maladie , par la crainte , par les années de la
faiblesse . de l’ignorance , ou de l’inutilité!
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De ce même espace , la moitié est consacrée
au sommeil ; ajoutez les travaux , le deuil, les
périls , et vous comprendrez quewde la vie ,
même la plus longue , c’est la plus courte par-
tic qui est employée à. vivre. Mais qui vous
accordera qu’il ne soit pas plus avantageux de
retourner promptement à sa destination , d’a-
chever sa route-avant d’être fatigué? La vie
n’est ni un bien , ni un mal; elle n’est que le
lieu de l’un et de l’autre : mourir, c’est quita
ter un jeu de hasard , oùril vy a plus’à perdre
qu’à gagner. Votre fils puniroit devenir pru-
dent et modéré; il pouvoit recevoir de vos
mains l’empreinte de la vertu; mais il pou-
voit aussi , et. cette crainte étoit beaucoup plus
fondée, devenir semblable au plus grand même
bre. Considérez ces jeunes gens des iamilles
les plus distinguées , réduits par l’inconduite
au vil métier de gladiateurs , qui, par une
double impudicité , sont’les agents deleur
propre brutalité, et les objets de celle-dizeaug’
tres 5 dont tous les jours sont signalés, ou par
l’ivresse , ou par quelque crime éclatant z. n’esta

il pas évident que vous aviez plus à craindre
qu’à espérer E Vous ne devez donc pas vous
créer des Causes d’aiiliction , ni par votreraf-
illation mettre le comble à de légeres disgrao
ces. J e ne vous exhorte pas à faire vus eilorts
et à. vous aiguillonner; je n’ai pas assez mau-
vaise opinion de vous , pour croire qu’il vous
faille appeller toute votre vertu à votre secours:

.-.-.nn

1.
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celin’est pas une [douleur que vous éprouvez,
c’est une piquûre ; c’est vous-même qui en fai-

tes une douleurgEn vérité , la philosophie a.
fait en vous de grands progrès , si , avec une
ame aussi forte que la vôtre , vous regrettez
un enfant, moins connu jusqu’alors de son
pere que de sa: nourrice. I

Croyez-vous que je vous prêche l’insensibi-
lité? que je vous exhorte à" suivre, la tête
haute ,- le convoi de. votre fils Pque’je ne per-
mette pas’même à votre cœur de se resserrer?
Point du tout : il y a de l’inhumanité , et non
pas du courage , à .voir les funérailles de ses
proches des mêmes venai qu’on les voyoit eux-
mêmes ; aune point être ému au premier mo-
mentnde la. Béjmration. Et quand je vous le
défendrois , il y a des mouvements indépen-
dant’s’de la volonté : les larmes échappent à

ceux-mêmes qui s’efforcent de les retenir; leur
eiiusion est un soulagement pour l’aine. Per-
mettons-leur de tomber , mais ne les y forçons
pesa qu’elles qoulentrautant que le sentiment
les fera sortir , et non pas autant que le desir
d’imiter les autres les y contraindra. N’ajoutons
pesa; notre douleur, ne l’accroissons pas Sur
le modeleide celle des autres. L’ostentatio’n de

la douleur est plus exigeante, que la douleur
’ même : il y a.peu de gens qui soient tristes

pour eux-mêmes; on gémit plus fort quand
on est entendu : muet et tranquille dans la soy-
litude , on s’excitev à de nouveaux transports
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quand il survient des té moins ; c’est alors qu’on

se frappe la tête , tandis qu’on pouvoit le faire
plus librement, quand il n’y avoit personne
qui» pût en empêcher; c’est alors qu’on se sou-

haite le trépas; qu’on se roule sur le lit du
mort r le calme renaît aussitôt que les specta.
teurs disParoissent. L’affiietion , comme tout
le reste. , est une affaire de mode : on se regle
sur la multitude , on suit la centaine, plutôt
que le devoir. Nous quittons l’a nature pour
nous abandonner au peuple , dont les conseils
ne sont jamais ceux de la sagesse , et dont les
jugements sont , sur ce point comme sur tous
les autres, remplis d’ilnconséquence : il voit un
homme ferme au milieu du deuil, il. lui donne
les noms d’impie et de cruel; il en voit un
autre succombant à sa douleur ,étendu sur le
cadavre du mort , il le traite d’homme-foible ,
d’efféminé.

C’est donc à la raison , qu’il faut tout nap.
porter : elle nous dira qu’il n’y a rien de plus
insensé, que d’aspirer à la réputation de
tristesse, de se faire un mérite de pleurer. Il
est des larmes que le sage peut se permettre;
d’autres s’écoulent par leur propre impulsion.
J e m’explique z lorsque nous sommes frappés
de la premiere nouvelle d’une mort funeste,
lorsque nous tenons un cadavre chéri qui va
passer de nos bras sur le bûcher , une néces-
sité naturelle nous arrache des larmes; l’inter-
ruption que le choc de la douleur produit dans
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la respiration , excite une secousse dans tout
le corps , et particulièrement dans les yeux,
dont l’humeur est comprimée, et se montre
art-dehors. De pareilles larmes sont donc l’effet
d’un méchanisme involontaire. Il y en a d’au-

tres auxquelles nous ouvrons nous - mêmes un
passage , en nous retraçant le souvenir de ceux
que nous avons perdus. Cette tristesse est mêlée
de quelque douceur a quand nous nous rappel-
ions les agréments de leur conversation, les
charmes de leur commerce , les services qu’ils
ont rendus, alors les,yeux sont dilatés comme
dans la joie. Nous sommes vaincus par les pre- i i
miel-es larmes; nous nous abandonnons avec
complaisance aux secondes. Il ne faut donc pas
que la considération des spectateurs qui nous
envirounent , suspende au fasse venir nos lar-
mes : lorsqu’elles ne sont pas sinceres , il est
honteux de les laisser couler et de les arrêter;
qu’elles aillent alors à leur gré , elles le peu-
vent, sans troubler la tranquillité.

Souvent un sage peut verser des larmes sans
compromettre sa dignité; il contient sa dou-
leur dans des bornes si justes, qu’en laissant
voir sa sensibilité , il ne s’avilit en aucune ma-
niere. Oui , je le répété , on peut se prêter aux.
mouvements de la nature sans décheoir de sa
grandeur. J’ai vu des hommes respectables as-
sister aux convois de leurs enfants; leur viSage
portoit l’empreinte de la tendresse paternelle ,
sans étaler le spectacle d’une douleur effémi-
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née : on n’y voyoit d’autre altération , que celle

que produisoient des Sentiments vrais et sin-
’ceres. La douleur elle-même a sa décence que
le sage doit "observer : dans les larmes , comme
dans tout le reste , il est un terme où il faut
s’arrêter. Les ignorants seuls Ont des transports

dans la douleur, comme dans la joie. V
Recevez donc sans murmure , les événements

qu’amene la nécessité. Que vous arrive-t-il de
nouveau, d’incroyable? Combien d’hommes
dans ce moment même dont on dresse le bû-’
cher , dont on embaume le cadavre? combien
d’autres dont le deuil suivra le vôtre P Toutes
les fois que vous direz mon fils étoit enfant,
dites-vous en même-temps , c’étoit un homme ,
c’est-à-dire , un être aVec qui la nature n’a pas

pris d’engagements certains ; que le destin ne
s’est pas obligé à conduire jusqu’à la vieillesse,
qu’il s’est réservé d’arrêter à l’endroit de sa

carriere qu’il juge à propos. Au reste entre-
tenez-vous souvent de lui 5’0CCupez- vous au-
tant que vous pourrez de son souvenir : il vous
reviendra souvent, s’il n’est pas accompagné
d’amertume. On ne se plaît pas dans la société

d’un homme triste; à plus forte raison dans
celle de la tristesse. Si vous avez retenu quel-
ques-uns de ses propos , si vous avez entendu
avec plaisir quelques-unes de ses saillies enfan-
tines , revenez-yr souvent en vous-même : dites-
vous hardiment qu’il auroit pu remplir vos
espérances , quand même la prévention pater-



                                                                     

Lettres de Séneçme. i127
nelle les auroit exagérées. Oublier ses proches ,

enterrer leur mémoire avec leur cadavre, les
pleurer abondamment, et s’en souvenir fort
peu: voilà les traits d’une ame insensible. C’est
ainsi que les oiseaux et les bêtes féroces aiment
leurs petits; leur tendresse est impétueuse ,
c’est presque une fureur; mais elle s’évanouit

avec leur vie. Une pareille conduite est in-
digne d’un homme sage : il doit continuer à
.56 souvenir , et cesser de pleurer.

Je n’approuve nullement ce que dit Métro-
(lore, qu’il y a une volupté qui s’allie à la
flirtasse , et qu’iljaut s’en Pourvoir dans les
moments douloureux. Jiai transcrit les paroles
mêmes de Métrodore, et je ne suis pas em-
barrassé du jugement que vous en porterez.
Quoi de plus honteux , que de trouver de la
volupté dans le deuil P ou plutôt de se faire du
deuil et des larmes une jouissance? Ce sont
pourtant là les philosophes qui nous reprochent
l’insensibilité , qui décrient notre doctrine ,

comme dure et inflexible , parce que nous ne
voulons pas qu’on laisse entrerla douleur dans

"l’aune, ou du moins que nous censcillons de
la bannir promptement. Mais lequel est le plus
incrOyable et le plus inhumain, de ne point
ressentir de douleur de la perte de son mm ,
ou de tirer de la volupté de sa douleur même Î
Ce que nous prescrivons est honnête; nous di-
sons que quand la premiere fougue de la dou-
leur s’est soulagée. par quelques larmes , a jette ,
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pour ainsi dire , sa premiere ébullition , il ne
faut pas livrer son ame à l’aflliction. Et vous 5
épicuriens! que prétendez-vous P qu’il faut mê-

ler la volupté à la douleur même. Ainsi n0us
consolons les enfants avec des sucreries; et la.
nourrice appaise les cris de son nourrisson en
lui pressant le teton dans la bouche. VOus ne
suspendez pas la volupté dans le temps même
ou la flamme consume Votre fils , où votre ami
rend les derniers soupirs. Vous voulez que l’ai1
fliction la plus profonde cause dans l’ame une
sensation agréable. Lequel est le plus honnête
de bannir la douleur de l’ame ,-ou d’y introc
duire la volupté en sa compagnie? que dis-je,
l’introduire? la chercher , la tirer de la dou-
leur même? Il y a, ditesavous, une volupté
voisine de la tristesse. C’est à 110118 à tenir un
pareil langage z vos principesivous l’interdisent.
Vous n’admettez qu’un seul bien , c’est la vo-»

lupté g qu’un seul mal , c’est la douleur: quelle

alliance peut 3e trouver entre le bien et le mal ?
Mais quand même elle existeroit, est-ce dans
ces cirCOnstances qu’elle pourroit se montrer ?
A-t-on alors le temps d’approfondir sa douleur ,
pour y chercher quelque chose d’agréable et
de voluptueux! Il y a des remedes salutaires
pour quelques parties du corps , mais qui sont
trop sales et trop indécents pour être appli-
qués à d’autres; ceux qui, dans de certains
cas, peuvent s’appliquer sans blesser la pudeur,
deviennent déshonnêtes par l’endroit où se

trouve
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trouve la blessure. N’avez-vous’donc pas honte
de guérir la douleur par la volupté? Il faut
des remedes plus sérieux à une plaie de cettq
nature: Dites-nous plutôt que le sentiment du
mal ne parvient plus jusqu’à celui qui est mort 3
que s’il lui parvenoit, il ne seroit pas mort.
Je le répcte : rien ne peut nuire à qui n’existe
pas; s’il souffre , il est en vie. Le plaignez-
vous de n’être plus , ou d’être encore quelque
chose P S’il n’est plus; Ce n’est pas un tourment

pour lui de ne plus exister : quel sentiment
peut avoir celui qui n’est point? Ce n’est pas
mon plus pour lui un tourment d’exister : au
contraire 5 il se dérobe au plus lgrand désavan-
tage de la mort , qui consiste à n’être plus. Di-
sons encore a celui qui pleure et qui regrette
un enfant enlevé des son bas âge , que les jeunes
gens et les vieillards seront égaux pour l’âge ,
si l’on compare la brièveté d’une portion du

temps avec son ensemble. Ce qui nous revient
de l’éternité est moins qu’un arôme, puisqu’un

atôme fait au moins une partie; au lieu que
le point ou nous vivons n’est presque rien. Ce-
pendant notre folie bâtit sur ce point, comme
sur une base très-vaste. ’

Si je vous écris cette lettre , ce n’est pas que
je pense que vous ayez besoin d’un remede qui
vient si tard 3 je me souviens d’ailleurs de vous
avoir déjà entretenu de tout ce que vous y
lirez. Lion unique but est de Vous punir de cet
écart qui vous a fait sortir un moment de vous-

Tame III. I
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même; de vous exhorter à montrer plus de fer-
meté dans les autres événements de la vie , et
à prévoirples coups du sort, non-seulement
comme possibles ,i mais même comme probe-

bles. -
LETTRE C.

Jugement sur les ouvrages de Fabianus
Papirius

V o U s m’écrivez que vous avez lu avec
empressement les traités politiques de Fabia-
nus Papirius , mais qu’ils n’ont pas répondu à

Votre attente: ensuite , oubliant l que c’est

(1) Séneque a déjà fait mention de Fabianus Papiriue
dans les lettres u , 4o , 52, 58 et 100. Le pere de notre
auteur en porte son jugement dans la préface du second
livre de ses Controverses; il l’accuse d’obscurité dans ses

discours oratoires , ainsi que dans sa philosophie; il le
plaint de ses désinences précipitées. Cependant il dit qu’il

s’animoit , lorsqu’il attaquoit les vices de son temps. Quo-
tiens incidcbat aliquqmatcrz’a , gnac conw’cium seculi re-
cz’peret, inspirabat magna mugis, qui»: nori anima . . .
Lacorum habitus, fluminumque decursus, et urbinm si-
tus, moresque POPIIIDTIIIII nemo descripsit abundantt’ùs.
Voyez tout le paSsage qui est très-beau. Séneque le pare y
fait l’éloge des talents et des connoissances de Fabiauus ,
sans dissimuler ses défauts; et son jugement, qui en géné-
ral s’accorde assez avec celui de son fils, est celui d’un
homme de goût et d’un critique aussi éclairé qu’impartiul.
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d’un philosophe dont il s’agit, vous critiquez

son style. Quand il seroit vrai, comme vous
le dites , que son style fût diffus et peu châ-
fié , ce prétendu défaut n’est pas dépourvu.
d’agrément; la marche paisible d’une compo-
sition facile a des beautés qui lui sont propres.
Je mets une grande diiférence entre la négli-
gence et l’abondance; j’en mets une grande
entre un torrent qui se précipite, et un fleuve
qui coule avec tranquillité : c’est le cas de Fa-
bianus. Je trouve dans son style de l’abon-
dance sans désordre , quoiqu’il ne manque pas

de mouvement. On juge au premier coup-
d’œil, en le lisant , que scs phrases n’ont été

ni travaillées, ni mises à la torture; et quand
cela seroit, c’est un traité de morale, et non
un ouvrage de rhétorique qu’il a composé;
c’est pour les esprits , et non pour les oreilles
qu’il a travaillé. D’ailleurs, si vous l’eussiez

entendu parler , vous n’auriez pas eu le temps
d’examiner les détails; vous auriez été en-
traîné par l’ensemble. Il est vrai que les ou-
nages qui plaisent dans la chaleur du débit,
perdent un peu de leur effet dans le sang froid
de la lecture : mais c’est toujours beaucoup de
s’être emparé du premier coup-d’œil, quoi-
qu’ensuite une revue plus exacte trouve des

critiques à faire. I .Si vous me demandez mon sentiment, je
trouve plus de mérite à emporter les suffi-ages ,.
qu’à les mériter. Si le dernier parti est le plus

I a
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sûr, le premier marque plus de hardiesse,

plus (le confiance pour le succès. Un style
trop circonspect ne sied point à un philosophe.
Celui qui doit montrer du courage , de la cons-
tance , de l’indiilérence pour son propre pé-
ril , s’alarmera-t-il pour des mots f Ce n’est pas
de la négligence, mais de la sécurité, que je

. trouve dans la diction. de Fahianus. Vous n’y
remarquerez rien de bas : ses expressions sont
choisies , sans être recherchées, sans être dé-
naturées, selon le goût de notre siecle, par
des métaphores hasardées; quoiqu’emprunte’es

du-langage ordinaire , elles ne manquent point
d’éclat : ses idées sont nobles et grandes, sans

être resserrées sous une forme sentencieuse,
elles Ont plus (l’étendue. Vous pourrez y tron-
ver des défauts du côté de la précision , de la

construction, et des tournures peu conformes
à notre élégance moderne; maisÏout bien exa-
miné , vous ne trouverez nulle part le moindre
vuide. Une maison peut être belle , sans cette
variété de marbres , ces réservoirs d’eau , cette

chambre du pauvre (1), et tous ces ornements

(I) C’étoit une chambre simple et sans tapisserie, dans
laquelle les grands soigneurs et. les riches partimlicrs al-
loient faire quclquefiiis un repas frugal, lorsque le dé-
goût, la tristesse et l’ennui, compagnons inséparables des
richesses , venoient s’emparer de leur mon, et couvrir leur
frou: d’un voile sombre. Sénrque parle de cette CÂamIJre (Il)

.pauwe dans la lettre 13 3 et plus clairement encore dans la
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qu’accumule un luxe dégoûté des beautés sim-

ples. Ajoutez. que les goûts sont partages sur
les qualités du style. Les uns prodiguent les
ornements jusqu’à la difformité; les autres ont
une inclination si forte pour une diction sau-
vage , que si le hasard leur oille une période
arrondie et nombreuse, ils la démembrent à.
dessein ; ils en rompent la cadence , pour frus-
trer l’attente des lecteurs. Lisez Cicéron: vous
trouverez dans son style de l’unité, du nom.
bre , de l’élégance , de la souplesse , de la dé-

licatesse , sans pourtant manquer de vigueur,
Au contraire , la. diction d’Asinius Pollion est
cahotée, anguleuse z ses périodes vous quittent

Consolation à Helria, (c. 12. ) Surnunt(locupletes ), dit-il ,
(Invariant die: , cam jam-1’110: diviù’arum taca’ium tapit,

quibus buai cament , et renioit) aura, urgcnmque, fiant.
.5315 utantur. LÏIYÎÎBIIIL’S l [me quad 1111111141;de concupis-

cnnt, scalper liment. Horace luiroit faire allusion à la.
même coutume. dans celle belle ode où il invite llércne à.
renoncer pour quelques moments à l’rlclnt , à la magnifi-
cmm de Rome , et à venir se distraire avec lui (les soins
importants dont il est occupé pour le soin de l’état. Les

grands , lui dit-il , ont quelquefois pris plaisir au change.
ment, et des repus simples dans une petite maison propre ,
sans duis , sans lits (le pourpre, ont déridé leur iront , et
adouci leurs inquiétudes. A

Plerunzque gratte divilibul vites ,
Numlchzm par") sui) LAKE rAL’PLRUx

Canine, sine aulæis et est"),
Sullici au! explicuerc houlent.

Ode 29, lib. 3, vers. i3 et ses

là t
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ou vous vous y attendez le moins. Dans Cicéq
ton , ce sont des cadences , et dans Pollion des
chûtes, excepté un petit nombre de phraSes
dont la mesure est fixe et le moule régulier.

Vous reprochez encore à Fabianus la bas-
sesse et le manque d’élévation. Je le crois
exempt de ce vice. Vous confondez la bas?
sesse avec la simplicité. Le caractere de son
style est un calme soutenu, un ordre régna-
lîer : c’est une belle plaine, et non pas un
vallon bourbeux. Vous trouvez qu’il lui man-
que de la séve oratoire , de ces aiguillons que
vous recherchez, de ces éclairs subits qui
frappent : mais contemplez l’ensemble de son
style; malgré le défaut d’ornement, vous y
trouverez de la beauté, Il vous paroit man;
quer d’élévation : mais citez-moi un écrivain

que vous préfériez à Fabianus, Est-ce Cicé-
ron , dont les traités philosophiques sont pres-
que en aussi grand nombre que ceux de Fabia-
nus? A la bonne heure ; mais on n’est pas
petit , pour n’avoir pas la taille d’un géant. Est-

Ce Asinius Pollion? j’y consens encore; mais
dans des matieres de cette importance, c’est
encore exceller que d’être le troisieme. Nom-
mez même Tite-Live, dont nous avons des
dialogues qui appartiennent autant à la philo-
sophie qu’à l’histoire ; je lui céderai encore la

place ; voyez à quelle foule d’écrivains est
supérieur celui sur lequel l’emportent les trois
baumes les plus éloquents de l’antiquité l

I
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Mais , dites-vous , il ne réunit pas toutes les
qualités: il a de l’elévation sans nerf ; l’abon-
dance d’un fleuve , sans la rapidité d’un tor-
rent; de la pureté sans élégance. Vous vou-
driez plus d’emportcment contre les vices , plus
de courage contre les dangers, plus d’orgueil
contre la fortune , plus d’invectives contre
l’ambition. Je veux , comme vous , que le luxe
soit réprimé , la débauche notée, le désordre

subjugué : je veux que le style de l’orateur
soit énergique; celui du poëte tragique, su-
blime; celui du poëte comique , plein de
finesse. Mais un philosophe s’occupera-t-il d’un
soin aussi l’utile que celui des mots? C’est à
la grandeur des choses qu’il s’est voué : l’élo-

quence le suit comme l’ombre, sans qu’il y
pense. Ses phrases ne seront pas limées et po-
lies dans tous leurs détails ; elles ne formeront
pas un tissu artistement travaillé; chacun de
ses mots ne sera pas une pointe qui réveillera
le lecteur : mais dans l’ensemble vous trouve-
rez des flots de lumiere; vous aurez parcourt:
un long espace , sans ennui : enfin il aura l’a-.
vannage de vous prouver qu’il a senti ce qu’il
a écrit : son but n’est pas de vous plaire , mais
de vous faire voir ce qui lui plaît. Tous ses
pas tendent aux progrès de la vertu; ce-n’est
pas aux applaudissements qu’il aspire.

Je ne (loute pas que ce ne soit la le carac-
tere de ses ouvrages , dontrj’ai plutôt une ré-
miniscence qu’un souvenir. Il m’en reste plue

I4
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tôt une teinture ancienne qu’une impression
récente. C’était au moins. le jugement que j’en
portois en l’entendant réciter.’ Son style ne
me paroissoit pas lourd 5 mais plein ,- capable
d’exalter une terne vertueuse, de lui inspirer
le désir de. l’imiter , sans lui ôter l’espoir de
le surpasser. C’est de toutes les especes d’ex-
hortations celle qui me semble la plus efficace.
Rien de plus décourageant qu’un homme qui,
inspire l’envie d’imiter, sans l’espérance de

réussir. Au reste, je trouvois de l’abondance
dans son style , et quoique les détails n’eussent
rien de recommandable en particulier, l’en:
semble me paroissoit plein de grandeur.

L E T T R E c 1.4

Réflexions sur la mort de Sénécion.

C a A Q U r. jour , chaque heure nous fait voir
notre néant, nous rappelle par quelque non,-
velle preuve au souvenir de notre fragilité,
et nous trouble dans la méditation de nos pro-
jets épternels , pour nous faire songer à. la mort.
Quel est , direz-vous , le but de ce préambule?
le voici z Vous connoissez Sénécion Corne-
]ius, ce chevalier Romain si magnifique et si
obligeant. Il s’étoit élevé lui-même de l’état

le plus médiocre, et n’avait plus qu’un pssit

faire pour parvenir au sommet des grandeurs,
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car il en coûte moins pour augmenter en di-
gnités , que pour commencer à s’élever. Il en
est de même des richesses; elles séjournent
long-temps autour du pauvre, avant de le ti-
rer de l’indigence. Ce même Sénecion travail!
loiL à s’enrichir : deux routes l’y conduisoient ,,
l’art d’acquérir et celle (le conserver; moyens
qui , pris séparément , peuvent chacun rendre
un homme opulent. L’extrême frugalité dans-
laquelle il vivoit , étoit aussi avantageuse à sa
fortune qu’à sa santé. Il m’était venu faire via

site le matin selon sa coutume; il avoit passé
la journée entiere auprès d’un de ses amis ma-
lade sans espérance; à son retour, il avoit
soupé gaiement : la nuit il fut attaqué d’une
maladie subite; une esquinancie Permit-fia; en
coupant la respiration , et lui permît à peine
de revoir la lumiere du lendemain. Il est mort
Quelques heures après s’être acquitté de toutes

les fonctions d’un homme sain et bien pore
tant. Cet homme dont l’argent circuloit, et
sur mer et sur terre; qui , pour essayer de
toutes les voies lucratives, avoit géré même
les deniers publics; au comble de la prospé-
rité, au moment ou l’argent se rendoit à grands
flots dans ses vcoii’res, est enlevé par la mort.
n Occupe-toi maintenant à greffer des poiriers,
au à planter des vignobles (1) n. Quelle folie

(1) Insere nunc, Melîbœe, pims; pane ordine vites.
’ . i . Vina. E0105. I, mais. 74.
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de disposer de sa» vie, quand on n’est pas le
maître du lendemain ! quelle démence d’égaler

son espoir dans un avenir immense! J’acheo
gérai , je bâtirai, je placerai, je percevrai,
j’obtiendrai des honneurs ; et enfin je passerai
dans le repos une vieillesse fatiguée et rassa-
siée de plaisirs. Tout est incertain pour les
gens même les plus fortunés : même ce que
nous tenons , nous passe à travers les doigts;
le moment auquel nous touchons, nous est
ravi par le sort. Le temps coule selon des loix
fixes ,I mais impénétrables : que m’importe que

ce qui est incertain pour moi , soit certain pour
la nature? Nous nous proposons ou de lon-
gnes navigations et un retour tardif dans notre
patrie , après avoir parcouru des rives étran-
geres , ou rempli dans les camps (les fonctions
pénibles , suivies de récompenses et d’emplois
qui se font long-temps attendre; c’est-à-dire,
de chaînes qui se multiplient de plus en plus.
La mon est à. nos côtés, et nous ne songeons
qu’à celle des autres : des exemples fréquents
de la mortalité des hommes se présentent à
nos yeux; mais nous ne nous y arrêtons qu’un
moment, pour en être étonnés. Est-il rien de
plus insensé que d’être surpris de voir arriver
un jour ce qui peut arriver tous les jours l Sana

. doute notre terme est fixé par l’inexorable des-
tin; mais personne ne sait à quelle distance
il est de nous. Conduisons-nous donc comme
si nous étions arrivés au bout de la carriere :
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ne remettons rien ; soyons tous les jours quittes
envers la vie. Notre plus grand défaut est de
laisser tous les jours notre vie imparfaite , d’en
remettre même une partie pour la suite.
L’homme qui chaque jour a mis la derniers
main à sa vie , n’a plus besoin du temps : c’est

ce besoin du temps qui engendre la crainte,
cette soif de l’avenir qui deSSeche notre aine.
Il n’y a point d’état plus malheureux que l’in-

certitude de l’avenir. De combien sera le temps
qui nous reste à. vivre? sera-t-il heureux ou
malheureux? Voila les deux points dans les-
quels l’ame se concentre; voilà les alarmes
dont elle est sans cesse "le jouet, et dont elle
ne peut jamais se dégager. Quel moyen de se
tirer de cet état flottant? il n’y en a qu’un;
c’est que notre vie n’ait point de parties sail-
lantes, [qu’elle soit toute recueillie en elle-
même. On ne dépend de l’avenir que lorsqu’on

laisse échapper le présent z mais quand je me
suis acquitté de tout ce que je me (levois,
lorsque mon aine , solidement établie , sait
qu’il n’y a point de ’diii’e’renœ entre un jour

et un siecle ; du faîte de sa supériorité , elle
voit venir de loin les jours et les événements,
et ne peut penser sans rire à la suite des temps.
Quel trouble la variété et la mobilité des évé-

nements peut-elle causer à homme qui est
assuré contre ce qui est inCertai-n ï? l

Hâtez-vous (le vivre, mon cher Lucilius;
que chaque jour soit pour vous une vie parti-
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culiere : suivant ce plan, en rendant tous les
jours sa vie complette , on jouit de la sécurité.
Mais quand on vit dans l’espérance , on laisse
toujours échapper le temps qu’on a sous la
main ; on est tourmenté par le désir de la vie ,
et par la crainte de la mort ,’ le poison de tous
les biens. Delà ce vœu honteux de Mécene,
qui ne refuse , ni les infirmités, ni la diffor-
mité, ni même les supplices les plus aigus,
pourvu qu’au milieu de Ces souffrances, il
conserve la vie a Rendez , dit-il , mes mains
w débiles; rendez mes pieds foibles et boi-
n teux; élevez une bosse sur mon des; ébran-
» lez toutes mes dents; tout ira bien si vous

me laissez la vie : conservez-là pour moi,
même en me mettanten croix n.
Il souhaitoit donc ce qu’il eût regardé comme

le comble du malheur, s’il lui fût arrivé z il

U

(1) Delu’lem facho mmm ,V
l Debilem pelle , COJYÏ,’

Tuber adstrue gibbemm ,
Lubricos gnan: (lentes .-

Vz’la dam superas! , bene est. j
flanc milzi, 1101051116
Si sedeam cracs, Justine.

n Méccuas fut un galant homme 2
u Il a (lit quelque par! , qu’on me remit.- impotent,
n Cul-ile-jalte, goulwx, manchot; pourvu qu’en somme
a: Je vive, c’est assez, je suis plus que content. -

C’est ainsi que La Fontaine a traduit ces vers dans une
Je ses fables. Je les cita avec d’autant plus de plaisir, que.
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demandoit avec la vie, la prolongation des
tourments. Je le regarderois comme le plus
méprisable des hommes, s’il vivoit jusqu’au

moment du supplice. Rendez-moi infirme , dit-
il , pourvu que mon ame reste dans un corps
impotent et mutilé. Défigurez- moi, pourvu
que; monstrueux et contrefait,je gagne du
repit : je consens même que vous m’attachiez
à une croix douloureuse , je me sens la force
de dissimuler ma douleur, de supporter cette
cruelle suspension , pourvu qu’elle difi’ere le
terme le plus consolant pour les malheureux,
celui de ma douleur; je consens à perdre la
vie, pourvu que je laconserve. Que souhai-
ter à un pareil homme , sinon que les dieux .
l’exaucent? O honte ineffaçable de ces vers
efféminés! monument odieux de la crainte la.
plus folle! étoit-ce ainsi que Virgile mendioit

lraitan’t le même sujet dans la fable suivante , il la termine.
par une réflexion fine et profonde , dont la vérité, fondée sur

l’expérience, peut être contestée par quelques individus,
trop peu nombreux pour faire exception à la regle générale,

mais dont tout homme qui voudra être sincere avec lui-
même, sentira la justesse.

Le trépas rient tout guérir,
Mus ne bougner-s d’où nous sommes.
a Plutôt s»»ulirir que mourir u.
C’est la devise des hommes.

LA FONTAINE, liv. 1,fub. 15 3:16.
c

v ’ A . -’ . vInvoquer la mon, du S.ntque, c est mentir. L10. m7.
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la vie , lorsqu’il s’écrioit : Est-ce donc un si

grand malheur que de mourir (l) .3 Il souhaite
les plus grands des maux , et , ce qu’il y a de
plus terrible encore , leur prolongation; et
pourquoi? pour vivre plus long-temps : mais
qu’est-ce que vivre de cette maniette E’ c’est mou-

rir long-temps. Peut-il se trauver un homme
qui aime mieux se consumer dans les sup-
plices , perdre ses membres les uns après les
autres; perdre la vie en détail , que d’expiret
une borne fois? Qui est-ce qui, suspendu à
un infame gibet , infirme , contrefait, étouflë

par les éminences difformes de ses épaules et
de sa poitrine , environné de causes de mort,
indépendamment de la croix, préférera de pro-

longer des jours qui prolongent tant de tour-
ments? dites après cela que la. nécessité de
mourir est un bienfait de la nature. Il y a des
gens qui sont prêts à faire pis encore; à trahir
un ami pour vivre plus long-temps, à con-
duire de leur propre main leurs enfants à la
prostitution , pour jouir d’une lumiere qui a

éclairé tant de crimes. .
Il faut donc se dégager de la passion de la

vie; il faut apprendre qu’il n’importe en quel
temps arrivera ce qui doit arriver un jour;
que l’essentiel est de bien vivre, et non pas

(1) Usque adcone mari mise-mm est ?

ViaefÆneid. lib. in, van. 646.
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de vivre longtemps , et que sauvent ces deux
choses sont incompatibles.

. v

LETTRE CII.
Que la célébrité après la mort est un bien;

Nous nous fâchons contre ceux qui nous ré-
veillent au milieu d’un songe agréable , parce
qu’ils nous privent d’un plaisir qui , bien qu’il-

lusoire, produit néanmoins en nous l’effet de la
réalité. Votre lettre m’a fait le même tort : elle
m’a tiré d’une méditation agréable , qui auroit
été plus loin , si elle n’eût été troublée. Je me

plaisois à examiner la question , ou plutôt à
me persuader de l’immortalité des ames. Je
n’avois pas de peine à suivre les opinions des
philosophes les plus distingués , qui me pro-
mettoient, plutôt qu’ils ne me prouvoient ,
cette idée consolante. Je me livrois à cette
douce espéranœ; je commençois déjà à me
sentir à charge à moi- même, à mépriser les
restes d’une vie languissante , si près de me
perdre dans l’immensité des temps , et d’entrer

en possession de tous les siecles réunis, lors-
que l’arrivée de votre lettre m’a. réveillé, et
m’a fait perdre un rêve si délicieux. Mais j’es-

pere le reprendre après m’être acquitté envers
Vous. Vous vous plaignez que je n’ai point



                                                                     

144 ’ Lettres de 5417289116.
épuisé dans la premiere lettre (1) la question
dans laquelle je m’eilbrçois de prouver , sui-
vant les dogmes de nos stoïciens , que la célé-
brité qu’on laisse après sa mort est un bien.
Vous m’accusez de n’avoir point levé l’objec-

tion suivante z Un objet distant de nous ne
peut nous rendre heureux :IOIÏ, l’immortalité
du mon: est dans ce pas. Votre interrogatoire ,
mon cher Lucilius, tient à la question, mais
Sous un autre point de vue : voilà pourquoi

l j’en avois dil’fsré la solution,- comme celle de

plusieurs autres points relatifs au même objet.
En eilèt, connue vous savez , il n’y a point
de question morale , dans laquelle ne soient
mêlés quelques points de dialectique. Je n’ai
traité que la partie qui a. directement les mœurs
pour objet. Est-il insensé de desirer un avan-
tage superflu , de porter ses idées au - delà du
dernier terme? tous nos biens périssent-ils
avec nous? ne reste-t-il plus rien à celui qui
n’est plus î’ pouvons-nous jouir d’avance d’une

Célebrité que nous ne sentirons pas , lorsqu’elle
existera ? Voilà les questions que j’ai considé-
rées : mais il falloit distinguer les objections
faites par les dialecticiens contre cette opi-
nion: c’est la raison qui m’avait déterminé à

les réserver pour une autre occasion.
’ Mais puisque vous ne me faites grace de
rien , je commencerai par les objections , pour

(l) Celle. lettre manque.
passer
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passer ensuite aux réponses; vous ne pourriez
pas les comprendre sans quelques notions pré-
liminaires. Sachez donc qu’il y a des corps
continus , comme l’homme ; d’autres sont com-

posés , comme un vaisseau , une maison ,"et
tous les corps dont les parties sont jointes et
forment un tout; d’autres enfin dont les par»
ties sont séparées et distantes l’une de l’autre ,

comme une armée , un peuple, un sénat. Les
différents individus qui composent Ces derniers .
corps , sont unis par les liens factices des loir
et des fonctions , mais naturellement ils sont
séparés et individuels. ,

Une autre notion préliminaire , c’est que
nous ne regardons pas comme un bien celui
qui est composé de parties séparées et distan-
tes les unes des autres. Le bien doit être un ,
être gouverné par un seul esprit, appuyé sur
une seule base : si vous aviez besoin de preu-
ves , elles se présenteroient d’elles-mêmes; en
attendant il faut supposer le principe , parce
que c’est l’arsenal d’où nous tirons nos armes.

Voici donc l’objection qu’on nous fait:
1°. Vous dites qu’il n’y a pas de biens coma

posés de parties distantes : or, cette célébrité
que vous vantez , consiste dans l’opinion des
gens de bien. Car de même que la réputa-
tion n’est pas le fruit des éloges d’un seul
homme, ni l’iniiimie , le réSultat du blâme
d’un seul; on n’a. point de la célébrité’pour

avoir plu à un seul homme de bien ; il faut ,

Tome; III. K.
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pour l’établir. , les suilrages réunis de plusieurs
sages distingués par leur mérite; ce qui sup-
pose des parties distantes les unes des autres :
la célébrité n’est donc pas un bien.

.20. La célébrité est un tribut de louanges
que les personnes’vertucuses paient à un homme
de bien ; la louange est un discours , le discours
est un son qui exprime une idée : or la voix ,
même celle des gens de bien , n’est pas un bien;
car il ne faut pas croire que tout ce que fait
un homme de bien soit un bien; il applaudit
et blâme :. or , l’on a beau admirer et louer tout
en lui , on ne donnera pas plus le nom de bien
à ses applaudissements et à son blâme , qu’à
ses éternuements et à sa toux :. la célébrité

n’est donc pas un bien. ’
3°. Enfin , dites-nous , est-elle un bien pour

celui.qui loue , ou pour celui qui est loué î Il
aéroit aussi ridicule de prétendre qu’elle soit
un bien pour celui qui loue , que d’assurer qu’il
m’en revient quelque chose de ce qu’un autre
se porte bien. Mais c’est une action honnête
de louer ceux qui le méritent. Eh bien! la
louange est donc un bien pour celui dont elle
est l’action , et non pas pour nous qui sommes
loués. Or , c’étoit-là le point de la question.

Je vais répondre à la hâte à chacune de ces
objections. Premièrement, il n’est pas encore
décidé s’il y a des biens composés de parties
distantes ; et l’affirmative a ses’défènæurs tout

comme la négative. "
a
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En second lieu , la célébrité ne’ demande

pas essentiellement un grand nombre de 51H; A
franges , elle sait se contenter du suffrage d’un
seul Homme de bien : un seul homme Vortueux
suffit pour juger tous les gens vertueux! Quoi !
direz-vous , la réputation ne dépendra donc
que de l’estime , et l’infamie des discours défa-

VOrables d’un seul homme? La simple gloire
a plus d’étendue ; elle exige l’accord d’une mul-

titude d’hommes : or, il y a de la différence
entre la gloire et la célébrité. En quoi conb
siste-t-elle? c’est que; si un seul homme de
bien a bonne opinion de moi, je suis dans la
même position que si tous les gens de bien
pensoient de même sur mon compte ; parce
qu’en effet, s’ils viennent à me connaître , ils

auront la même opinion z leurs sentiments ne
sont jamais partagés ; ce que l’un pense , tous
les autres le pensent de même. Mais pour la
gloire et la réputation , l’opinion d’un seul.
homme ne suffit point. Dans le premier cas ,
le sentiment d’un seul sage a le même poids
que celui de tous les sages ; parce qu’ils n’au-
roient pas d’autre avis , si on le leur deman-
doit. Mais, dans le second cas , les jugements
sont différents , parce que les dispositions de
ceux qui jugent , ne sont pas les mêmes : aussi
trouverez - vous toujours leurs opinions incer-
taines , téméraires , suspectes. Croyez-vous que
cette multitude puisse avoir un même avis? Eh!
chacun d’eux n’en a. pas même un seul. Les

K a
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sages aiment la vérité ; la vérité n’a qu’une

seule essence , qu’une seule face; la multitude
ne donne son assentiment qu’à des jugements
faux : or , l’erreur n’a point de constance , elle

change et se contrarie.
Mais , dit- on , la louange consiste dans des

paroles, et des paroles ne sont pas un bien.
Quand on dit que la célébrité est un tribut de
louanges payé par les gens vertueux à des hom-
mes vertueux, ce n’est pas des paroles qu’il
s’agit , mais du sens exprimé par ces paroles.
Pourvu qu’un homme.de bien juge quelqu’un
digne de louange , il le loue, quand même il
garderoit le silence. D’ailleurs , il y a de la
différence entre une louange et un éloge. Ce-
lui -ci requiert des paroles; aussi l’on ne dit
pas une louange funebre, mais un éloge fi;-
nebre , parce que son essence consiste dans le
discours t: quand on dit qu’un homme est digne
de louanges , ce n’est pas des paroles flatteu-
ses , mais des jugements glorieux qu’on lui
promet. La louange peut donc être le témoi-
gnage intérieur qu’un homme de bien rend
ausdedans de lui-même et sans parler, à la
vertu de quelqu’un. En second lieu , comme
je le disois , la louange se rapporte à l’urne ,
et non pas aux paroles dans lesquelles elle est
conçue et produite à la cOnnoissrmce des au-
tres. On loue quand on juge quelqu’un (ligne
de louanges. Lorsque la tragédie nous dit(1)

(1) C’est un vers du poële Nævius qui, dans une de ses
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qu’il est beau d’être loué par un [tomme loué ,

c’est un homme dignede louanges qu’elle en-
tend; et lorsqu’un ancien poëte nous dit (1) ,
que la louange est l’aliment des arts , il n’en-
tend pas les éloges qui en sont le poison : car
rien ne corrompt autant l’éloquence et les au-
tres arts destinés aux plaisirs des oreilles, que
les applaudissements de la multitude. La ré-
putation requiert aussi la parole , mais non
pas la célébrité 5 celle-ci naît du jugement seul.

sans le secours de la parole 5 elle est complette ,
non-seulement au sein du silence , mais en-
core au milieu même des réclamations. Quelle
diiiérence y a-t-il donc entre la célébrité et
la gloire? c’est que la gloire résulte du juge-
ment d’une foule d’hommes , et la célébrité

de celui des gens de bien. Mais , ajoute-bon ,
cette célébrité , ce tribut de louanges payé par

les gens de bien aux hommes vertueux, pour

tragédies, fait ainsi parler Hector : Lucius sur", laudari
me abs le ,pater, laudato vira. Apud Cicéron. Tusculan.

quant. I. 4, c. 3l. .(i) llanos a!!! artes, 077171657116 incendimtllr ml stadia
gloria. Cicér. Tuscul; quant. f. 1, si 2. Les commenta-
teurs attribuent cette [mimée à un ancien poète , d’où ils
piézendent que Cirércn l’a empruntée. Cela peut être;

Cependant Cicéron ne dit rien qui puisse le faire scup-
(ifnlnev. An reste, la réflexion dont il s’agit , est une
de ces vérités que l’on peut découvrir sans un grand effort

d’esprit; et Cicéron peut la rendre à son véritable auteur ,
sans craindre de s’appauvrir.

K3
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qui est-elle un bien ? est-Ce pour celui qui
loue, ou pour celui qui est loué? Pour tous
les deux : pour moi qui suis loué , parce que
la nature m’a inspiré l’amour de mes sembla.

bles; je suis satisfait , et d’avoir bien fait , et
d’avoir trouvé des hommes sensibles à mes ver-

tus : leur reconnoissance est, sans doute, un
bien pour eux , mais elle en est encore un
pour moi ; car je suis conibrmé de maniere à
regarder le bien des autres , comme le mien;
Surtout quand c’est à moi qu’ils en sont re-
devables. (les mêmes louanges sont aussi un
bien pour ceux qui les donnent i elles sont le
fruit (le la vertu , et toute action vertueuse est
un bien. Mais d’un autre côté , elles n’auroient
pas eu lieu , si je n’eusse été moi-même ver- l
tueux : des louanges méritées, sont donc un
bien actif et passif; comme un jugement équi-
table est un bien , et pour celui qui l’a pro-
noncé , et pour celui en faveur duquel il a.
été prononcé. Doutez -vous que la justice ne
soit un bien , et peur celui qui la possede,
et pour celui à qui elle rend ce qui lui est
du P Louer un homme qui le mérite , est un
acte de justice : c’est donc un bien pour tous
les deux.

Je crois avoir suffisamment répondu à ces
dialecticiens pointilleurs. Notre but n’est pas
de Semer nos ouvrages de subtilités , et de

u tirer la philosophie de son trône majestueux,
pour la réduire ainsi à l’étroit. Ne vaut-il pas
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mieux marcher à déconvertet en droite ligne ,
que de se pratiquer à soi-même un labyrinthe
tortueux , où l’on s’égare avec la plus grande fa-

tigue ? Toutes ces disputes ne sont que des jeux
de gens qui cherchent à se tromper avec art.
Dites-nous plutôt , combien il est naturel à
l’homme d’étendre son une à. la mesure de
l’immensité. L’esprit humain est grand et fier:

il ne souffre de bornes que celles qui lui sont
communes avec la. divinité. Il ne reconnoît
pour sa patrie aucun lieu particulier , fût-ce
Ephe’se , ou Alexandrie, ou même une autre
ville plus peuplée d’habitants et d’édifices. Il
n’avoue pour sa patrie , que cette voûte éthé-
rée qui embrasse l’univers dans son circuit im-
mense; ceste vaste concavité , au centre de
laquelle s’étendent les mers ,i les terres, l’air

qui sépare et réunit le ciel avec la terre , et
dans l’enceinte de laquelle tant de divinités ,

, placées chacune dans leur poste , vaquent sans
prendre de repos à leurs pénibles fonctions.

En second lieu, le sage ne veut pas qu’on
prescrive de bornes à sa durée. Toutes les an-
nées sont à moi, dit-il , il n’y a point de sie-
ales fermés pour le génie ; il n’est point de
temps où ne pénetre la pensée. Lorsqu’arri-
vera le jour qui doit séparer ce mélange de
"divinité et d’humanité , je laisserai ce corps
où je l’ai trouvé , et je me rendrai chez les
dieux ; non que j’habite sans eux sur la terre ,
mais je suis retenu par cette masse pesante et

i»-. K4j .
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terrestre. Cette vie mortelle n’est que le pré-
lude d’une vie plus longue et plus fortunée.
De même que le sein maternel nous retient
pendant neuf mois , et nous façonne, non
pour lui-même , mais pour le lieu où nous en.
trous , lorsque les poumons sont capables de
pomper l’air , et la machine de subsister à. dé-
couvert : de même tout l’espace qui s’écoule
depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse, n’est
qu’une préparation pour un autre enfantement
de la nature. Une autre origine , un autre ordre
de choses nous attend : nous ne sommes en-
core en état de soutenir que de loin la splen-

deur du ciel. .Prévoyez donc sans effroi cette heure dé-
cisive , qui sera la derniere pour le corps , et
non pour l’aine. Regardez les objets qui vous
environnent , comme les meubles d’une hôtel.
lerie 5 il faut passer outre : la nature fait sortir
l’homme nud , comme elle l’a fait entrer. Vous
n’emporterez pas plus que vous n’avez ap-
porté 5 au contraire , vous Serez obligé de dépo-

ser une grande partie de ce que veus avez ap-
porté dans la vie :’la nature vous dépouillera
de cette épiderme qui enveloppe votre corps

.et lui sert de vêtement; elle vous dégagera de
Cette chair , de ce sang qui parcourt la ma-
chine entiere; elle vous ôtera ces os et ces
nerfs qui en sont la charpente et le soutien.
Ce jour que vous redoutez comme le dernier
de vos jours , est celui de votre naissance pour
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l’éternité. Déposez votre fardeau : eh! pour-

quoi balancer? n’avez-vous pas déjà une fois
quitté le corps dans lequel vous étiez caché ,r
pour être produit à la huniere? Si vous tenez
à la vie, vous luttez contre la nature : c’est
ainsi que votre mere n’a pu vous faire sortir
sans efforts de son sein. Vous pleurezlvous
gémissez; c’étoit ainsi que vous pleuriez en
naissant z mais alors vous étiez excusable; vous
naissiez dans une ignorance universelle; vous
quittiez la. chaleur douce et bienfaisante du
Sein maternel , pour être expose à l’action d’un

air plus libre 5 le moindre attouchemcrit offen-
soit votre délicatesse ; foiblc et sans :3 ipéri gnce ,
vous vous trouviez égaré dans un 111::IX:lUill-
connu. Mais à présent il n’est plus 1h mcau
pour vous d’être séparé de ce dont vous luisiez

partie. Renoncez de bon gré à des membres
qui vous sont devenus superflus; (liSPnSÔZ ce
corps que vous avez assez long-temps habité z
il sera coupé, écrasé, brûlé; pourquoi vous
en affliger P c’est l’usage. Les membmnes des

enfans qui naissent sont toujours détruites.
Pourquoi donc tenir à ces dépouilles , connue
si elles vous appartenoient? ce ne sont que
des enveloppes. Un jour viendra où vous Serez
dépouillé et délivré du commerce de ce ventre
infect et dégoûtant. Prévenez ce momentautant
qu’il est en vous ,’ en vous rendant étranger à.

ce corps qui vous est intimement uni. pe dessus
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la terre même , élevez-vous d’avance jusqu’au

ciel. Un jour les secrets de la nature vous seront
dévoilés; le brouillard qui vous environne sera
dissipé; une lumiere pure viendra vous éclai-
rer de tous côtés. Représentez-vous que l’éclat

doit résulter de la lumiere réunie de tant d’as-
tres : aucune Ombre n’en ternira la pureté :
tous les points du ciel resplendiront également.
La succession du jour et de la nuit est faite
pour l’air grossier de notre système actuel. Vous
direz que vous avez passé votre vie dans les
ténebres, lorsque tout votre être verra la lu-
miere totale , que vous ne voyez aujourd’hui
que confusément par les passages étroits de
vos yeux , et que vous admirez pourtant à une
si grande distance. Que penserez-vous donc de
la lumiere divine, quand vous la verrez même à.
son foyer Ï Ces idées ne laisseront séjourner dans
votre ame aucune idée basse, sordide et cruelle :
elles vous diront que les dieux sont témoins
de toutes choses; elles vous exhorteront à vous
conduire d’une maniere digne d’eux, à vous
préparer pour leur commerce , à v0us repré-
senter sans cesse l’éternité. Quiconque s’en est

forme une idée, ne craint ni les armées, ni
la multitude; nulles menaces ne peuvent lui
inspirer d’ellroi. Et que peut craindre celui qui
eSpere de mourir? Si celui qui croit que l’aine
ne subsiste qu’autant qu’elle est retenue par
les liens du corps qu’elle se décompose , qu’elle
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s’évapore dans les airs (1) , travaille pour se
rendre utile même après sa mort : quoique dé-
robé aux yeux, sa vertu reste et fait honneur
à sa race (2). Songez combien les bons exem-
ples sont profitables, et vous verrez que la
mémoire des grands hommes n’est pas moins
utile que leur présence.

LETTRE CIII.
Des terreurs imaginaires.

Po U nono 1 vous mettre si fort en garde contre
des événements qui peuvent , sans doute , vous
arriver , mais qui peuvent aussi n’avoir pas
lieu ï Je parle des incendies , de la chûte des
maisons , et des autres accidents qui viennent
fondre sur nous , mais sans nous dresser d’em-
bûches. Les malheurs qu’il faut prévoir et qu’il

faut éviter , ce sont ceux qui nous épient , qui
cherchent à nous surprendre. Faire naufrage ,
être renversé de voiture, sont des événements
graves , mais rares. L’homme est un péril jour?

(1)" parle ici d’Epicure, don]. le sentiment sur la nature
(Il l’immortalité (le l’nmvc, est exposé au long dans le troi-

ait-me livre de Lucrcce.

(2) Multa viri virtus anima, multuçquc meurent
Gentis honos.

Vina. Æncid. lib. 4 , un. 3 et 4.
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nalier pour l’homme. Voilà. le danger réel dont

il faut vous délivrer, et que vous ne. devez
jamais perdre de vue. Il n’ya pas de malheurs
plus fréquents , plus obstinés , plus séduisants.
La tempête gronde avant d’éclater; les édifi-
ces craquent avant de s’écrouler ; la fumée an-
nonce l’incendie : mais les attaques de l’homme
sont inopinées; ses coups sont d’autant plus
cachés, qu’ils sont plus proches. Ne vous en
rapportez pas aux visages de ceux que vous
rencontrez : ils ont les traits de l’homme, et
le cœur d’une bête féroce : leur premier choc
est plus dangereux , en ce qu’il est inévitable.
C’est toujours la nécessité qui pousse les bêtes
farouches à. faire du mal, c’est ou la faim ou
la crainte qui les force au combat : c’est un
plaisir pour l’homme de détruire son semblable.

Mais en songeant ace quevous avez à crain-
dre de l’homme , songez aussi à ce que vous
lui devez. A l’un , pour n’en être pas offensé;
à l’autre , pour ne pas l’oflenser. Que la pros-
périté (le vos semblables vous réjouisse , que
leurs malheurs vous touchent : n’oubliez ni les
services que vous leur devez , ni les précau-
tions dont vous avez besoin. Par cette conduite
que gagnerez-vous î Non pas de n’ctre pas ou-
tragé , mais de n’être pas trompé. Retirez-vous
autant que vous pourrez dans l’asyle de la phi-
losopllie : elle vous protégera dans son sein.
Dans ce sanctuaire vous serez en sûretéa ou ,
moins exposé z on ne se heurte que quand on
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se touche. Ne faites point parade de la plii-
losophie : c’est une vanité qui a coûté cher à

bien des gens. Que la philosophie vous corrige
de vos vices , mais qu’elle n’attaque pas ceux
d’autrui; qu’elle ne se déclare pas hautement

n contre les mœurs publiques , et que par sa con.-
duite , elle ne paroisse pas condamner tout ce
qu’elle ne fait pas : on peut êtrevsage sans éclat,

sans indisposer le public.

LETTRE CIV.
L’auteurparle de sa santé et de la tendresse

de sa femme Pauline. Que, les voyages ne
peuvent guérir les maux de l’aine. E103?
de Socrate et de Caton.

En me retirant dans ma terre (le Nomenta-
11mn , je me suis dérobé , devinez à quoi P au.
tumulte de la ville? non; mais aux attaques
de la fievre , ou plutôt à ses premieres annon-
ces. Elle commençoit à mettre la main sur
moi ,lorsque , sans balancer , j’ai fait préparer
ma voiture, malgré les instances de ma chere
Pauline pour me retenir. Le médecin disoit
qu’il falloit attendre les suites : qu’il y avoit,
à la vérité , quelque mouvement dans le pouls ,
mais qu’il n’étoit pas caractérisé , quoiqu’il ne

fût pas dans l’ordre. Mais je me suis obstiné
à partir , j’avois dans la bouche le mot du res-
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pectable Gallion qui, ayant senti une atteinte
de fievre dans l’Acha’ie, s’embarqua sur-let
champ , criant que ce n’étoit pas une maladie
de la personne, mais du lieu. C’est aussi ce
que Vjedisois à ma chére Pauline, qui me re-
commande de prendre soin de ma santé. Per-
suadé que sa vie tient à la mienne , je com-
mence, par égard pour elle, à Veiller à ma
conservation ; et malgré le courage que la vieil- .
lesse m’inspire sur d’autres points, je perds
dans celui-Ci l’avantage de l’âge; je songe que

dans ce vieillard existe uneljeune personne
u’il faut ménager. Ainsi, ne pouvant obte-

nir d’elle de m’aimer d’une façon plus courao

geuse , elle obtient de moi que je m’aime avec
plus de foiblesse.

Il faut avoir de la déférence pour les actions
honnêtes, et malgré les sujets les plus prés.
sants de mourir, il faut rappeller , par égard
pour les siens , une vie destinée même aux tour-
ments ; il faut retenir son dernier souffle même
sur les bords des levres : un homme de bien
doit vivre , non pas autant que cela lui con-
vient , mais autant que la nécessité l’exige;
Celui qui ne fait pas assez de cas de sa femme,
de ses amis , pour séjourner quelque temps de
plus dans la vie, et qui s’obstine à mourir,
est un homme trop délicat. Il faut que l’ame
du sage se commande sur ce point , quand l’u-
tilité des siens l’exige; il faut qu’il renonce à.

la. volonté de mourir , qu’il interrompe même
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le sacrifice déjà commencé , pour se rendre à
sa famille. Il y a (le la grandeur de retourner
à la vie , pour l’intérêt des autres ; c’est ce,
qu’ont souvent fait (les hommes celebres. De
plus , il y a de l’humanité à conserver soi-
gneusement sa vieillesse) cet âge dont les fruits
sont plus abondants , et la garde moins péni-
ble ; cet âge qui fait un usage plus vigoureux de
la vie , quand on sait qu’elle est agréable , utile
et desirable pour quelqu’un des siens. D’ail-
leurs , ce soin est accompagné d’une joie intéc
rieure qui en est la récompense. Quoi de plus
agréable que c ’être assez cher à sa femme , pour

en devenir plus cher à soi-même P Ma Pauline
peut donc m’attribuer non-seulement ses crain-
tes, mais même les miennes.

Vous voulez savoir comment m’a réussi le
projet de mon départ. Aussitôt que j’eus quitté
l’atmosphere épais de la ville , cette odeur des
cuisines qui fument de toutes parts , et qui in-
fectent l’air (les vapeurs qu’elles renferment,
j’ai senti un changement subit dans ma santé,
Mais’ligurez-vous le surcroît de forces que j’ai

acquis à mesure que je me suis approché de mes
vignobles ! Je me suis remis à mon régime ordi-
naire; je me suis retrouvé : je n’ai plus cette lan-
gueur , cette santé vacillante , qui ne m’inspi-
roien-t que des idées noiœs. Je commence à étu-
dier de toutes mes forces : le lieu n’y contribue
point; il faut que l’arme s’aide elle-même ; elle

pentuouver par ce moyen la solitude au sein des
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occupations. Mais l’homme qui choisit les réa
gions , qui court après la tranquillité , trouvera.
par-tout des occupations et des inquietudes.
Socrate répondit à un homme qui se plaignoit
d’avoir peu tiré de secours (le ses voyages:
Je n’en suis pas surpris ; «vous voyagez avec
vous. Quel bonheur ce seroit pour bien des
gens, de pouvoir se junlrcl ils sont les pre-
miers à s’inquiéter, à se troubler, à se faire

peur. Que sert-il de traversor les mers, de
passer de villes en villes P Pour vous soustraire
au mal-aise que vous éprouvez , soyez autre ,
et non pas autre part. Je vous suppose arrivé
à Athenes, à Rhodes, ou dans quelqu’autre
ville à votre choix : qu’importent les mœurs
que vous y trouverez? vous y apporterez les
vôtres. Vous regarderez les richesses comme
un bien ; vous serez. tourmenté par la pauvreté 3
et, ce qu’il y a de plus déplorable encore , par
une pauvreté chimérique. Quoique possesseur.
de biens immenses , si un autre est plus riche
que vous, vous regarderez comme autant de
privations les trésors qu’il aurap lus que Vous.
Vous regardez les honneurs comme un bien?
le consulat de celui-ci , la seconde promotion
de celui-là, seront des tourments pour vous;
votre visage se ridera toutes les ibis que vous
lirez dans les fastes lehnom d’un même homme.
Votre ambition vous aveuglera tellement, que
tant qu’il y aura quelqu’un devant vous , vous
ne verrez personne derriere vous. Vous regar-

dez
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dez la mort comme un mal, quoiqu’il n’y ait
pas d’autre mal en elle* que la crainte qui la
précede! Vous serez effrayé non-seulement
par les périls, mais par de simples soupçons.
Vous serez sans cesse agité des pluslvaines
terreurs. Que vous servira d’avoir, comme dit
le poëte (1) , échappé à tant de villes grece
ques , d’avoir fui à travers les ennemis? La.
paix vous suscitera de nouveaux sujets d’alar-
mes. Votre amé abattue ne trouvera pas d’as-
surance dans la sûreté même; et lorsqu’elle a
contracté l’habitude d’une peur dénuée de pré-

voyance, elle devient incapable de veiller à
sa propre conservation; elle n’évite pas, elle
fuit : mais nous sommes plus exposés aux pé-
rils quand nous leur tournons le des.

Vous regardez, connue un mal, la perte
des personnes qui vous sont cheres , quoiqu’il
y ait autant d’inconsét nenCe à les pleurer, qu’à

gémir de la rebute feuilles de ces arbres
délicieux qui ornent votre maison. Tous les]
êtres que vous aimez ne sont que des arbres
en pleine verdure, dont le sort fera tomber
les feuilles plutôt ou plus tard. Mais si l’on
Supporte sans peine la chûte des feuilles, parce
qu’elles doivent renaître un joug, vous ne devez.

(I) - Evasisse tot urbes
Argolicae , Mediosque fugam tenuisse pet houes?

Vine. Æaeid. lib. 3, vers. 282 et 283.

Tome III. . L



                                                                     

162 Lettres de Sénegue.
pas témoigner plus de regret de la perte des
personnes que vous aimez , et que vous regar»
dez comme le charme de votre vie; parce que
Vous les retrouverez, quoiqu’elles ne renais-
sent pas comme les feuilles : il est vrai qu’elles
ne seront plus les mêmes; ni vous non plus.
Chaque jour, chaque heure cause en vous du
changement. Mais, ce que l’âge enleve aux
autres , est sensible à vos yeux : vos propres
pertes sont cachées , parce qu’elles se l’ont im-

perceptiblement. Dans les autres, la mort em-
porte ouvertement : dans vous , elle dérobe en
secret. Vous ne ferez aucune de ces réflexions z
vous n’appliquerez pas de rexuedes à vos bles-
sures; mais vous vous semerez à vous-même
des sujets d’inquiétudes , et par vos espéran-
Ces, et par votre. désespoir. Si vous êtes sa-
ge, mêlez l’un et l’antre z n’espérez jamais

sans désespoir ; ne désespérez jamais sans

espoir. L se xDe quelle utilité ont jamais pu être les voyages
par eux-mêmes? Ils ne mettent pas un frein à
la débauche; ils n’amortissent pas les passions,
ils ne répriment pas la colere, ils ne domp-
tent pas la fougue impétueuse de l’amour; en
un mot, ils ne binnissent aucun vice de l’ame;
ils ne donnent pas le jugement, ils ne dis-
sipent point les erreurs; ils arrêtent un m0-
ment, par la nou’Veauté des objets, l’homme
qui, comme un enfant, admire tout ce qu’il
ne connoît pas. Toutes ces courses ne font
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qu’augmenter l’inconstance de l’aine , qui est
le principal siégé de la maladie, la rendre plus
mobile et plus légere. Aussi les endroits qu’on
avoit le plus ardemment désirés ,’ sont ceux que

l’on quitte avec le plus de promptitude -. on
devient des oiseaux de passage, qui s’en vont
plus vite qu’ils n’étoient venus. Les voyages
vous donneront la connoiss’ance des divers peu.
pies de la terre ; vous montreront de nouvelles
formes de montagnes, des plaines d’une gran-
deur immense , des vallons. arrosés par des
sources fécondes , queques ileuVes dignes de
l’observation des curieux ’;’ soit que , semblable

au Nil, il se gonfle et se déborde pendant l’été;

soit que , comme le Tigre il se dérobe aux
yeux, et qu’après avoir continué son cours sous

terre , il reprenne sa grandeur primitive 5 soit
que, comme le Méandre , Sujet sur lequel les
poëtes se sont plûs à s’exerCer, il se replie par

mille contours tortueux , et en approchant du
bras voisin de son lit, il se détourne encore
avant de s’y jetter : mais ils ne vous rendront
ni meilleur, ni plus sage.

C’est à l’étude , qu’il faut votis livrer; ce

sont les auteurs de la sagesses u’il faut con-
sulter , afin de profiter de leu décauvertes ,
ou de faire celles qui leur sont échappées.
C’est ainsi que votre ame passera de la plus
déplorable servitude à la plus douce liberté.
Tant que vous ignorerez Ce que vous devez
fuir ou chercher, ce qui est nécessaire ou su-

L 2 "Il
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perflu, ce qui est juste et honnête, vous ne
voyagerez pas, vous vous égarerez. Ces courses
ne vous seront d’auCune utilité : vous voyagez
avec vos afl’ections; vos vices vous suivent :
que dis-je? plût à dieu qu’ils vous suivissent!

i ils seroient plus éloignés; mais ils sont en vous,
et non à votre suite :voilà pourquoi, en quel-
que lieu que vous soyez , ils vous sont égale-
ment incommodes, et vous font sentir le même

- mal-aise. C’est des remedes , et non des voyages
qu’il faut à un malade : un homme s’est-il
cassé lai jambe , ou s’est-il donné une entorse ?
il ne monte pas en voiture , il ne s’embarque
pas; mais il fait venir le médecin, pour re-
joindre les os rompus, ou remettre la jambe
demise. Et vous croyez que votre aine qui a
reçu tant de fractures et d’entorses , peut être
guérie par le changement de climats? votre mal
est trop grave pour un traitement de cette na-
ture. Les voyages ne font pas un médecin;
ni un orateur : il n’y a point d’art dont le
changement de lieu puisse instruire; et la sa-
gesse, le plus important de tous les arts , pour-
roit s’acquérir en voyageant l Croyez-moi , il
n’y a point de chemin qui puisse vous con-
duire par-del’les desirs, la colere, la crainte;
s’il y en avoit, tout le genre humain s’y ren-
droit en foule. Parcourez les terres et les mers ,
les maux dont vous vous plaignez , ne cesse-
ront de vous tourmenter et de vous poursui:
ne , tant que vous en porterez intérieurement
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le principe. Vous êtes surpris que la fuite ne
vous serve de rien? ce que vous fuyez, est.
avec vous. Commencez donc par vous corri-
ger; délivrez-vous de votre fardeau : contenez
au moins vos desirs dans des bornes; dégagez
Votre ame de la’perversité qui la souille. .Si
vous voulez voyager agréablement ,t commen-

hcez. par guérir votre chmpagnon’de voyage.
L’avarice vous restera , tant que vous vivrez
avec un hôte avare et sordide; l’orgueil vous
restera, tant que vous entretiendrez des liaisons
avec un hôte orgueilleux; vous ne vous dé-
ferez jamais de la cruauté dans la société d’un

bourreau; le commerce d’un atlultere ne fera
qu’enflammer votre goût pour la débauche :
pour vous dépouiller des vices, il faut en fuir
les exemples. Mais’ cet avare , ce corrupteur,
cet homme cruel, ce perfide dont le commerce
Vous seroit contagieux; c’est auvdedans de vous-
même qu’ils se trouvent. Cherchez donc une
société plus vertueuse; vivez avec les Catons,
avec Lælius, avec Tuberon : ou , si le com.
merce des Grecs vous plaît, avec Socrate et
avec Zénon. L’un vous apprendra amourir ,

quand il le faudra, et l’autre , avant qu’il le
faille 2 vivez avec Chrisippe ,. avec Posidonius ;
vous apprendrez d’eux la connaissance des clim
Ses divines et humaines ; ils vous enSeignei-ont

.à être toujours en action , à ne pas veus cou-
tcnter de parler avec élégance , et (le charmer
les oreilles de vos auditeurs par l’harmonie

I L 3 I
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de vos discours; mais à fortifier votre ame,
à l’élever au-dessus des menaces : l’unique port

de Cette vie orageuse et agitée , est le courage
- qui nous fait braver les événements, nousite--
air fermes, et recevoir les coups de la fortune ,
en face , non en se cachant et en tournant le
dos. La nature a rendu l’homme un être ma-w
gnanime ; elle a départi à quelques animaux
la férocité, à d’autres la ruse, à d’autres la
crainte : pour nous, elle nous a doués d’une
ame noble et passionnée pour la gloire, qui
cherche plutôt l’honnêteté que la sûreté ; cette

ame, semblable à la nature, qu’elle Suit et
imite autant que les pas des mortels peuvent
marcher sur ses traces, aime à. se montrer, à:
être louée et regardée ;, elle est la maîtresse de
tout, supérieure àtous les événements ; aussi,

elle ne se soumet à. rien; elle ne trouve rien
de trop pesant, de capable de courber l’homme.
Ces fantômes. effrayants , le travail et la
mort (i) ; n’ont rien de si terrible pour qui,
ose les regarder en face, à travers les ténor
bres qui les couvrent. Combien d’objets et?
frayants pendant le, nuit , dont nous rions au
jour. Virgile a raison; il n’a pas dit que ces
objets fussent terribles réellement, mais en ap-
parenCe; c’est-à-dire, qu’ils le paroissoient, sans

(i) Terribiies visu formas , letliumquc labosque.

Veau: Æncidz liâ- 6; w» 2.371



                                                                     

Lettres de Sénegue. 167
l’être. Qu’ont-ils en effet d’aussi redoutable,

que ce qu’en publie la renommée P Un homme

doit-il craindre le travail, et un mortel la
mort? Rien de plus commun que des gens qui
regardent comme impossible tout ce qu’ils ne
peuvent faire; qui nous accusent de tenir un
langage outré , et peu fait pour la nature hu-
maine. Que j’ai meilleure idée d’eux l tout ce

que nous disons, ils peuvent le faire; mais
ils ne le veulent pas. Qu’ils me citent un
homme dont les tentatives aient été infruc-
tueuses, et qui n’ait pas trouvé nos préceptes
plus faciles dans la pratique? Cc n’est point
parce qu’ils sont difficiles , que nous n’osons
pas les tenter; c’est parce que nous n’osons
pas, qu’ils sont difficiles. Si pourtant il vous
faut un exemple, apprenez que la vieillesse de
Socrate fut affligée de tout ce que vous ap-
pellez des maux; qu’il fut le jouet de toutes
les adversités ; qu’il fut invincible à la faim et
à la pauvreté , que ises embarras domestiques
lui rendoient encore plus onéreuse; aux tra-
vaux qu’il eut à supporter, soit à la guerre,
soit dans sa propre maison, de la part d’une
femme dont le caractere étoit intraitable, et
dont la langue distilloit le fiel, et de. la part
d’enfants indociles , plus semblables à leur
mere qu’il leur pere. Il passa presque toute
sa vie, soit dans les alarmes de la guerre,
soit sons le joug de la tyrannie , ’soit dans
une liberté plus cruelle que les guerres et la

LV4
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tyrannie. On combattit pendant vingt-sept
ans; après avoir déposé les armes , la ville fut
soumise au caprice de trente tyrans, dont la
plupart étoient les ennemis de Socrate. Le
dernier de ses malheurs fut la condamnation
la plus injuste et la plus flétrissante : on lui
reprochoit d’avoir outragé la religion et cor-
rompu la jeunesse , qu’on l’accusoit de sou-
lever contre les dieux , les magistrats, la ré.-
publique: ensuite vinrent la prison et le poi-
son. Tous ces maux , loin d’altérer son ame,l
ne changerent pas même son visage; il con-
serva , jusqu’à son dernier soupir , sa glorieuse
et singuliere tranquillité; jamais on ne vit
Socrate , ni plus gai, ni plus. triste : avec
une fortune aussi variée, il fut toujours le
même.

Voulez-vous un autre exemple? représen-
tez-vous Caton , ce héros plus moderne,
à qui la fortune porta des coups plus cruels
et plus opiniâtres : quoiqu’elle lui eût nui dans
tous les instants de sa vie,- et même à celui
de sa moit , il montra néanmoins qu’un grand
homme sait vivre et mourir en dépit de la fore
tune. Toute sa vie se passa ou dans les éclats ,
ou dans les premieres fermentations de la guerre
civile ; l’on peut dire cependant qu’il ne vécut
pas plus esclave que Socrate; à moins qu’on
ne regarde Pompée , César et Crassus , comme
les associés de la liberté. Parmi tous les chan:
gernents de la république, on ne vit j’aurai
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Caton changé; il se montra toujours le même
dans tous les états différents , dans sa préture ,
dans le refus qu’il essuya, dans son accusa-
tion , dans son département, dans les assem-
blées du peuple , dans l’armée , dans sa mort ,

en un mot, dans ce bouleversement total de
la république , lorsque d’un côté César avoit

. pour appui les dix légions les plus aguerries ,
et les secours de tant de nations étrangeres ,
et quand de l’autre , Pompée suffisoit seul con-

tre tous. Tandis que les uns penchoient du
côté de César, et les autres du côté de Pom-
pée , Caton seul forma un parti en faveur de
la république. Si vous voulez vous faire un
tableau de ces temps malheureux, vous verrez
d’un côté le peuple et toute la multitude en-
flammés par le desir du changement; de l’au-
tre, les sénateurs, l’ordre équestre , tout ce
qu’il y avoit de plus grand et de plus vertueux
dans Rome ; entre ces deux partis , on ne
voyoit que Caton et la république. Vous serez
saisi d’admiration , en voyant que, comme
Achille (1), également ennemi (l1 Priam et
d’Agamemnon , Caton désapprouve les deux
partis ; il veut leur arracher les armes à tous
deux. Le jugement qu’il porte (le l’un et de
l’autre , c’est qu’il mourra, si César est vain-

(l) Alridem, Priamumque, et sævum anibobusAclvillem.

Vrac. Æneid. lib. l , vers. 453.
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queur, u’il partira pour l’exil , si c’est Pom-

pée. Que pouvoit craindre un homme qui ,
vainqueur ou vaincu, s’étoit condamné aux
peines les plus terribles que des ennemis irri-
tés auroient pu lui imposer? Il mourut donc
Suivant la sentence qu’il avoit portée contre
lui-même. E11 bien , après cela , l’homme
peut-il supporter des travaux? Caton conduisit
à pied son armée dans les déserts brûlants de
l’Afrique. L’homme peut-il souffrir la soif?
dans’des collines arides , traînant les débris
de son armée vaincue et dépouillée , Caton
supporta la disette de l’eau , et toutes les fois
que le hasard en offrit , il fut le dernier à en
boire. L’homme peut- il mépriser également
les honneurs et les flétrissures E’Le jour même
où il éprouva un refus , Caton j0ua à la paume
dans l’assemblée des comices. L’homme peut-

il braver la puissance des gens en place? Ca-
ton attaqua tout-à-la-f’ois et Pompée et Cé-
sar, dont on n’osoit offenser l’un que pour
faire sa cour à l’autre. L’homme peut-il se
mettre ail-dessus de la mort et de l’exil? Ca-
ton s’imposa l’un et l’autre , et fit la. guerre en

attendant. .Nous pouvons donc montrer le même cou.
rage contre les mêmes maux : il ne s’agit que
d’user secouer le joug. Mais il faut sur-tout
commencer par les voluptés; elles énervent ,
elles amollissent , elles sont exigeantes, et ce
qu’elles exigent, dépend de la fortune. Env
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suite , il faut mépriser les richesses 5 elles con-
duisent à la servitude. Renongons à. l’or, à.
l’argent , à tous ces fardeaux superflus qui rem-
plissent les maisons que l’on croit fortunées.
La liberté n’est pas un bien qui ne coûte rien 5
si vous l’estimer. beaucoup , il faut estimer peu
tout le reste.

ÜL E T, T R E C V.
Avis utiles pour la conduite.

La vais vous prescrire ce que vous devez ob-
server pour vivre en sûreté parmi les hommes :
mais ne regardez ces préCeptes que’comrne
ceux que vous dorineroit un médecin pour con-
server votre santé dans le pays d’Arde’e. Con-

sidérez quels sont les motifs qui déterminent
un homme à perdre son semblable : vous tron-
verez que c’est l’espérance , l’envie , la haine,

la crainte, le mépris. De tous ces motifs le
mépris est sans doute le plus léger : il y a
même des gens qui en ont fait leur sauve-garde.
On foule aux pieds Celui qu’on méprise : mais
on passe outre; on ne s’acharne pas contre
lui 5 on ne se donne pas la peine de méditer
sa ruine. Sur le champ de bataille même, ou
passe àcôté de l’ennemi couché par terre, pour

attaquer celui qui est debout.
Un moyen sûr de tromper l’espérance des
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méchants , est de ne rien posséder qui excite
la cupidité déréglée des autres, de ne rien
avoir qui vous fasse remarquer : tout ce qui
est remarquable, se fait désirer ,,sans être bien
connu.

Pour se dérober à l’envie , il faut ne point
frapper les regards; ne point faire parade de
ses biens, savoir être heureux intérieurement.

La haine est le fruit des offenses : on l’évite
donc en n’attaquant personne de propos déli-
béré , injustice contre laquelle le bon sens Suffit
pour vous mettre en garde, vu que ses con-
séquenCes ont été dangereuses pour bien des
gens. Il y en a qui se sont attirés la haine , sans
avoirzeu d’ennemis.

La médiocrité de votre fortune, et la dou-
ceur de votre caractere empêcheront qu’on ne
vous craigne; on sera sans crainte , quand on
saura qu’on peut vous offenser sans danger.

Que votre réconciliation soit facile et sûre.
Il est triste de se faire craindre dans sa mai-

. son , comme au-dehors; de ses esclaves , comme
des hommes libres. Il n’y a personne qui n’ait
assez de force pour nuire. Ajoutez qu’on ne
peut se faire craindre , sans craindre soi-même ,
ni être redoutable avec sécurité.

Reste le mépris dont on peut étendre ou res-
serrer les bornes, quand on se l’est attiré ,
quand on est méprisé parce qu’on l’a voulu,
et non parce qu’on l’a mérité : on se garantit
de ces inconvénients par l’étude des beaux-arts,
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et par l’amitié de ceux qui ont du crédit sur
l’esprit des grands : mais il faut s’y attacher,
et non pas s’enchaîner , de peur que le remede
ne coûte plus cher que le danger.

Rien de plus efficace que de se tenir tran-
quille, d’entretenir peu de commerce avec les
autres , et beaucoup avec soi-même. La con-
Versation a des attraits flatteurs, qui insensi-
blement font sortir les secrets au-d’ehors , de
même que l’ivresse et l’amour : on ne tait pas
ce qu’on a oui dire , et l’on ne se borne pas
à dire ce que l’on a entendu; celui qui n’a
pu taire un propos, n’entaira pas l’auteur.
Il n’y a personne qui n’ait un ami en qui il
ait autant de confiance qu’on en a eu en lui;
il a beau contenir sa démangeaison de parler ,
et se borner à un seul dépositaire, de proche
en proche , toute la ville en aura connois-
sance ; et ce qui étoit un secret , devient bientôt
un bruit public.

La base de la sécurité est de ne pas corn-
mettre d’injustice. L’homme qui ne sait pas se
contenir , passe sa vie dans le trouble et la con-
fusion : il craint à proportion du mal qu’il
fait ;«il n’est jamais sans crainte; les alarmes

vsuivent le délit; les inquiétudes se fixent dans
l’aine. Le témoignage de leur conscience ne
permet pas aux malfaiteurs de songer à autre
chose; elle les ramené toujours à eux-mêmes :
On subit la punition , quand on l’attend; et
on l’attend, quand on la craint. Avec une «

î
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imauvaise conscience, on peut trouver de la
sûreté , mais jamais de sécurité : on se croit
découvert, quoique caché; on est agité pen-

ldant le sommeil; on ne peut l’entendre parler
d’un crime , sans penser au sien; on ne le
trouve jamais assez effacé , ni caché. Le mal-
faiteur a quelquefois en le bonheur , mais ja-
mais la certitude de n’être point découvert.

z 1f

L E T T R E CV I.

Que les vertus sont camorelles.

SI j’ai tant différé à vous répondre , ce n’est

pas que je sois surchargé d’affaires : c’est une

excuse contre laquelle je vous exhorte à vous
mettre en garde, : j’ai du temps; tous ceux qui
le veulent, en ont tout comme moi. Les af-
faires ne poursuivent personne : on les prend
volontairement; on regarde les occupations.
comme la preuve du bonheur. Quelle est donc
la raison qui m’a empêché de répondre sur-
le-champ à votre question î c’est qu’elle entroit

naturellement dans le plan de mon ouvrage;
car voussnvez que j’ai le dessein d’embrasser
toute la philosophie morale , et de développer
chacune des questions qui y ont rapport. J’é-
tois donc incertain , si je vous remettrois , ou
si je vous donnerois une audience extraordi-
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naire , en attendant que la Suite des matieres
amenât Cette question dans mon ouvrage. J’ai
trouvé plus honnête de ne pas retenir plus
long-temps quelqu’un qui vient de si loin. Je
détacherai donc cette question de la suite de
mes matériaux , et je vous enverrai, sans que
vous me les demandiez , toutes Celles qui seront
du même genre , c’estvà-dire, les questions plus
curieuses qu’utiles.

. Telle est celle que vous me proposez , si le
bien est un corps .- il l’est sans doute, puis-
qu’il agit, et que ce qui agit est corporel. Le
bien agit sur l’ame , il lui donne sa forme , il
en est, pour ainsi dire, le moule; effets qui
ne sont propres qu’à un corps. D’ailleurs , les
biens relatifs au corps ne sont-ils pas corporels ?
ceux qui sont relatils à l’aine le sont donc aussi,
puisque l’aine elle-même est une substance cor-
porelle. Que les biens relatifs au corps soient
corporels, c’est ce dont on ne peut douter ,
puisque ce qui le nourrit, ce qui conserve ou
rétablit sa santé , sont des Corps : le bien de
l’aine est donc aussi corporel. Je ne crois pas
que vous doutiez que les passions Soient (les
corps (pour établir (les principes différents de
Votre’question) , par exemple , la colere , l’a-
mour, la tristesse. Si vous en doutez, consi-
dérez à quel’point elles altereut le visage , con-
tractent le front, épauçpiissgnt les traits , exci-
tent la rougeur , ou refluaient le Sang vers le
cœur. Croyezwousf-qu’une cause incorporelle

.4
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puisse imprimer (les caracteres aussi corporels?
Si les passions sont corporelles , les maladies
de l’aine le sont pareillement; telles sont l’a-
varice, la cruauté , et généralement tous les
Vices invétérés et devenus incorrigibles. On peut
donc en dire autant de la méchanceté et de
toutes ses especcs; de la malignité , de l’envie ,
de l’orgueil. Il en est donc de même des biens:
d’abord , parce qu’ils sont contraires aux maux;
secondement, parce qu’ils produisent les mê-
mes indices alu-dehors. Ne voyez-vous pas quel
feu le courage donne aux veux ? quels regards
attentifs a la prudence ? quelle retenue et quel
calme a le respect? quelle sérénité a la joie?
quelle roideur a la sérénité? quelle aisance a
la gaieté? il faut donc que toutes ces vertus
soient descorps , pour changer ainsi la cou-
leur et la façon d’être du corps , et pour exer-
cer sur lui un empire si absolu. Or , les vertus
que j’ai rapportées et tous les eilets qu’elles pro-

’duisent, sont des biens. Doutez: vous que ce
qui peut toucher, soit un corps, comme dit
Lucrece (1) : or, toutes ces vertus n’altèreroient
pas le corps , sans un Contact; elles sont donc
des corps. Allons plus loin : ce qui a la force
de pousser , de contraindre, de retenir, de
commander, est corporel : or, la crainte ne

(i) Tangue enim et hugh-nui corpus, nulle potest ras.

,- a
LUCRET. de fer. nat. [45. I , fers. 305.

re tient- elle
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retient-elle pas ?l’a.udace ne pousse-t-elle pas?
le courage ne donneot-il pas de la fougue et
de l’impulsion? la modération n’est-elle pas
un frein qui contient ? la joie n’eleve-t-clle pas ?
la tristesse n’abat-elle pas ? enfin , nous n’agis-
sons que par les ordres de la méchanceté ou
de la vertu. Ce qui commande aux corps, est
corps ; ce’qui fait violence aux corps , l’est pa-

reillcment : le bien du corps est Corporel; le
bien de l’homme est le bien du corps z il est
donc Corporel.

Après aVOir eu pour vous la complaisance
que vous avez exigée, je vais me dire ce
que je suis sûr que vous me direz vous-même t
nous jouons aux échecs. Nous épuisons notre
subtilité sur des objets inutiles : ces questions
font des hommes habiles , et non des hommes
vertueux. La sagesse est une science, et plus
claire , et plus simple : mais nous prodiguons
la philosophie , comme tout le reste. Les scien-
Ces et les lettres ont aussileurs excès : c’est pour
l’école ou la dispute , et non pour la conduite
que nous étudions.

Tome III. M
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LETTRE CVII.
Exhortation à la firmetd dans les accident:

de la vie.

Qu’avsz-vous fait de votre prudence , de
cette sagacité avec laquelle vous appréciez les
événements, du courage avec lequel vous les
braviez ? Quoi! des objets aussi chétifs trou-
vent encore de la prise sur vous! vos esclaves
ont profité de vos occupations pour prendre la
fuite? Si vos amis vous trompoient (car nous
pouvons leur laisser un nom qu’Epicure lui-
même leur a donné), faudroit-il vous déses-
pérer ? Mais vous avez perdu des gens qui al)-
sorboient tous’vos soins , qui vous rendoient
incommode aux autres? Aucun de ces événe-
ments n’est extraordinaire , et ne doit être
inattendu. Il est aussi ridicule de s’en offenser ,
que de se plaindre d’être mouillé ou crotté
dans les rues. Ou, doit s’attendre dans la vile
aux mêmes accidents qu’on éprouve dans un
bain, dans une foule, sur un grand chemin.
Quelques-uns de ces accidents seront différés ,
et d’autres arriveront. Il ne faut pas s’attendre

à avoir tout à souhait dans la vie. Quand
on a entrepris un long voyage , il faut faire
des faux pas, être heurté ,’ tomber , se lati-
gutr , invoquer la mort, c’est-ù-dire , mentir.
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Ici , vous laisserez votre compagnon de voyage 5
là , vous l’enterrerez 5 ailleurs , vous tremble-
rez pour vous-même. Voilà toutes les traverses.
au milieu desquelles on doit parcourir cette
route pénible. Que l’homme se prépare donc à
tous les événements; qu’il sache qu’il est venu

dans un lieu où l’afiliction et les chagrins ven-
geurs ont fixé leur demeure , ainsi que les pâles
maladies et la triste vieillesse (i). Voilà la so-
ciété dans laquelle ileaut passer sa .vie. Vous
ne pouvez éviter ces ennemis , mais, vous pou-
vez les braver : or, vous les braverez en y son-
geant souvent , en anticipant sur l’avenir. Il
n’y a personne qui ne marche avec plus du
courage vers les maux auxquels il s’est pré-
paré , et qui n’ait repoussé l’adversité , pour

l’avoir méditée d’avance : au contraire, celui
qui n’est pas prêt, est effrayé des événements

les plus légers. Il faut que rien neso1ti110piné
pour nous; et comme c’est Sur-tout la nouveau-ç
té des événements qui les rend désagréables,

une méditation continuelle vous empêchera
d’être neuf pour aucun mal.-Vos esclaves vous
ont abandonné ? eh bien! il y a d’autres maî-
tres qu’ils ont Pillés , accusés , tués , trahis ,

foulés aux pieds , attaqués par le poisonou

(1) Luctus et ultriccs POSllëfe cubilin curie; I
Plllehtesque habitant morbi , tristisque senectus.

.Vmo. Æneid. lib. 6, vers. 374, 905..
2
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par des alcalisations. Tout ce que vous pourrez
dire, est arrivé déjà , et doit arriver encore.
Il y a une multitude innombrable de traits di-
Vers dirigés contre nous; les uns nous ont déjà
percés, les autres sont ajustés apprêts à par-
tir 5. les autres nous effleurent au passage, peut
en aller frapper d’autres. Ne soyons pas sur»
pris des événements pour lesquels nOus somo
mes nés-.3 ne nous plaignons pas de Ceux qui
sont communs à tout le genre humain. Je dis
qu’ils sont communs; car Celui’même qui y a
échappé g pouvoit les éprouver : or, des loi:
sont jusres -, hon quand elles sont observées par
tous; mais quand elles ont été faites pour tous.

Tâchons donc de Conserver la même égalité
d’ame; pavons , sans murmurer , les tributs de
notre mortalité. ’L’liiverziamcne du froid P il
faut souffrir le froid 3 l’été ramene lesachaleurs ?
il faut Souffrir le chaud 3 l’intempérie de l’ait
affectë’lü santé P il faut être malade; une bête

,iëroce Viendra nous attaquer ,. ou l’homme
plus dangereux que toutes les bêtes féroces;
l’eau nous enlevem une chose , et le feu une
autre f 110118 ne pouvons changer cet ordre ,
mais nous pouvons nous armer de sentiments
Courageux ," dignes d’un homme vertueux ,
pour supporter avec fermeté les coups du sort ,
et nous xnettred’accord avec la nature : or, la
nature gouverne cet empire que v0us.voyez ,
par des changements successifs. La sérénité
suit l’orage; la mar se trouble après avoir été
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renquille ; les vents soufflent alternativement;
le jour succede à la. nuit Lune partie du ciel
s’éleve sur notre tête , tandis qu’une autre s’a-

baisse sous nos pieds : l’éternité est composée

de contraires.
Voilà la loi sur laquelle il au: régler notre

me , qu’elle doit suivre , à laquelle elle doit
se soumettre. Tout ce qui arrive , songeons
qu’il a dû arriver z ne prétendons pas faire de
reproches à la nature; le meilleur parti est
de souil-tir ce qu’on ne peut empêcher , et d’ac-

compagner sans murmure la divinité , à qui
tous les événements sont dûs. Il n’y .a qu’un

mauvais soldat qui suive son général en gé-
missant z recevons l’ordre avec gaieté; n’aban-

donnons pas cette trame d’un magnifique ou-
vrage dans le tissu duquel entre nécessaire-
ment tout ce que nous devons souffrir. Adres-
sons à Jupiter , ce divin pilote qui gouverne
le navire immense du monde , le même dis-
cours que. lui tient Cléunthe dans des vers élo-
quents, que j’ose, à l’exemple de Cicéron ,
faire passer en notre langue;s’ils vous plaisent,
je m’en applaudirai g s’ils vous déplaisent, je me

justifierai par l’exemple de ce grand orateur:
ct Pere de la nature , souverain de ce inonde ,

conduis- moi ou tu voudras; je te sui sans
n délai une voilà prêt. Si tes ordres me cran-
» trarient, je m’y conibrmerai en gémissant.
a» Méchant, je sonllrimi ce que l’homme de
a» bien a pu souffrir. Le destin conduit celui.

M 3

8
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sa qui se soumet à ses décrets ; il traîne celui
a: qui voudroit y résisterl (1) a.

Voilà comme nous devons vivre et parler:
que le destin nous trouve prêts. L’ame vrai-
ment grande est celle qui se remet entre les
mains de dieu; l’ame basse et dégénérée est

celle qui lutte contre la nature , qui blâme
l’ordre de l’univers, qui aime mieux réformer

les dieux que se réformer elle-même.

LETTRE CVIII.r
’ Comment il faut écouter et ’Iire les philo-

sophas.

La question que vous me proposez est du
nombre de celles qu’on ne fait que pour s’ins-
truire. Néanmoins votre impatience s’obstine
à ne vouloir pas attendre la fin du traité dont
je m’occupe , et qui contiendra par ordre toutes
les branches de la philosophie morale. Mais
avant de vous satisfaire , je veux vous prescrire

’( )Duc me parens, celsiqne dominntor poli,
Qilôcnmque plncuit. Nulla parendi mon est ;
Assum impiger. Far nulle; comitahor géniens;
Malnsque patin, qllod pali licuit boue.
Ducunt volentem fanu, nolentem truhnnt.

(le ( ernier vers n’est point de Cléantlie, mais de quelque
autre jolité que Séneque ne nomme pas.
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le «moyen de régler cette ardeur d’apprendre
dont je vous vois enflammé , et de l’empêcher
de se faire obstacle à elle-même.

Il ne faut pas cueillir indili’eremment par-
tout des objets d’instruction , ni s’emparer avi-
dement de tout : ce n’est que par les détails,
qu’on parvient à l’ensemble. Il faut propor-
tionner le fardeau à ses forces , et ne pas em-
brasser de travail auquel on ne puisse satis-
faire. Il faut puiser en pr0portion de votre ca-
pacité, et non de votre volonté. Commencez
seulement par avoir une aine vertueuse, et
votre capacité répondra à votre volonté :plus
l’esprit reçoit, plus il s’étend.

Voici un précepte que me donnoit Attalus,
lorsque j’ussiégeois son école où je me rendois

le premier, et d’où je sortois le dernier; lors-
que , dans ses promenades même , je l’altirois
dans quelque dispute philosophique, le trouvant
teujours prêt non-seulement à seconder, mais
même à prévenir mon desir d’apprendre : a Le -
:- maître et le disciple , disoit-il, doivent avoir
n l’un et l’autre le même desir, l’un d’être

se utile, et Rentre de profiter n. Celui qui se
rend aux écoles des philosophes doit chaque
jour en remporter quelque chose d’utili; il
doit retourner ou plus sain , en plus en état
de le devenir; et c’est ce qui ne manquera pas
d’arriver. Telle est la force de la philosophie ,’
que non-seulement son étude , mais son seul
commerce est profitable. Celui qui]I va au so-

’ 4
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leil , quoiqu’il n’y soit pas allé dans cette vue ,’

en revient hâlé; ceux qui sont restés quelque -
temps assis dans la boutique d’un parfumeur,
emportent avec eux l’odeur qu’on y respire :
de même il ’n’est pas possible qu’on ne tire-
quelqu’avantage de la société d’un philosophe ,

sans même qu’en y Fasse attention. Pesez bien
mes expressions (je dis de l’inattention , et non

(le la répugnance. ’
Quoi donc! me direz-Vous, ne connaissons-

nous pas des gens qui ’ont passé plusieurs an-
nées dans les écoles de la philosophie , sans en
avoir emporté la moindre teinte P Sans doute,
j’en ai connu ; c’etoient même les disciples les

plus assidus et les plus infatigables; ils étoient
plutôt les locataires que les disciples des phi-
losophes. Il y en a d’autres qui viennent pour
entendre, plutôt que pour apprendre, comme
l’on va au théatre pour son plaisir, pour se
recréer les’oreillcs par un beau discours, par
des sons agréables, ou par des contes amu-
sants. Vous verrez un grand nombre d’audi-
teurs de cette espcce , pour qui l’école des phi-
losophes n’est qu’un lieu de diversion et de
repos : leur but n’est pas d’y déposer quelques
vices , d’y puiser quelques régies de conduite
sur lesquelles ils rectifient leurs mœurs; mais
de procurer quelque plaisir à leurs oreilles. Il
y en a pourtant quelques-uns qui viennent avec
des tablettes; mais c’est pour recueillir, non
des choses , mais des mots qu’ils répétant sans
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finit pour les autres, comme ils les ont en-
tendus sans utilité pour eux-mêmes. Quelques
autres sont réveillés par des idées grandes et

fartes; ils entrent dans la passion du philo-
wphe qui parle; la joie se répand sur leur
visage et dans leur aine; ils s’animent au son
de la flûte , comme les Phrygiens , demi-hom.-
mes (1) qui n’ont qu’une fureur de commande.
C’est la beauté des choses, et non le vain son
des mots, qui doit nous tramporter et nous
inspirer de l’enthousiasme. Lorsque vous cm
tendez des discours pleins de courage sur la
mon, d’énergie contre la fortune, vous de-
vez être prêt à exécuter sur-le-charup ce. que
vous aveu. entendu : pour eux, s’ils sont a?»
fectés de la. maniere qui leur est prescrite ,
cette impression dureroit, si le commerce du
peuple , dont la morale tst toujours opposée à.
la vertu, n’étoufl’uit bientôt cet heureux en-
thousiasme. On en trouve peu d’entre eux qui

(1) Séneque fait allusion aux galles ou prêtres de la Cy-
bele de Phrygie, qui. étoient eunuques, et qui, un son de.
instruments , s’excitoient à la fureur, et formoient des
(lances en l’honneur deila déesse. Lucien nous apprend À ce
suie! une particularité curieuse; c’est qu’il n’y avoit que les

galles seuls qui entrassent en fureur au son des flûtes pliry- L
prunes la bruit de besi instruments ne produisoit pas le
même e Îet sur ceux qui n’étoient pas consacrés au culte de

(Âylœle, et tout pleins de son esprit, Voyez LUCÎen, à!
Nigrz’n. tom. l , p05. 80, 9. 37, cdit. Austral. 1745.
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portent jusqu’à leur maison les sentiments dont
ils s’étoient imbus.

Il est facile d’exciter dans ses auditeurs l’a-
, mour de la vertu z la nature en a jétté les fon-

dements dans toutes les aines; nous en avons
tous le germe ; nous sommes nés pour les belles
actions. Les exhortations d’un philosophe ré-
veillent ces feux assoupis dans nos aines. Ne
voyez-vous pas. de quels applaudissements re-
tentissent les théatres , lorsqu’on y débite quel-

ques-unes de ces maximes que le peuple sent ,
et qu’il s’accorde à trouver. vraies : telles sont
celles-ci : Il mangue bien des choses à l’indi-
gence ,- mais tout manque à l’avarice :i un
avare n’est ban pour personne , et il l’est bien
moins pour lui-même (1’ L’homme le plus
sordide applaudit à ces vers , il est charmé de
voir injurier ses viCes. Combien plus cet effet
ne doit-il pas avoir lieu , lorsque c’est un phi-
losophe qui débite ces maximes; lorsqu’à des
préceptes salutaires il mêle des vers qui les
gravent plus profondément dans les aines des
ignorants? car, comme disoit Cléanthe , et de
w même que notre souille produit un son plus
a: clair, lorsque la trompette, après l’avoir
au resserré dans un canal long et étroit, le
a laisse ensuite’sortir par une large issue; de
n même la gêne étroite du vers rend nos pen-

(I) Desunt in0pire multa , avarîtîæ omnin.

In nullum avants bonus est, in se pianinos. .
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» sées plus éclatantes n. Les mêmes choses
sont écoutées avec moins d’attention , et frap-

peut moins quand elles sont dites (in prose : x
lorsque le rythme s’y joint , lorsqu’une prusco
brillante est resserrée dans une rumine fixe ,
elle frappe comme la pierre lancée par une
fronde.

On a beau s’étendre sur le mépris des rio
chasses , recommander aux hommes dans de

- longs discours, que c’est dans leur aine , et
non pas dans leurs possessions , qu’ils doivent
placer leurs richesses; qu’on est riche, quand
on se proportionne àsa pauvreté , ou quand on
se fait riche avec peu : les esprits sont néon:
moins plus frappés, quand ils entendent ces
vers : Le mortel le moins indigent attelai
qui desire le moins. Un a tout ce qu’on peut,
quand on ne veut que ce qui peutsque
Ces vers et d’autres semblables nous en traînent
à. l’aveu de la vérité : ceux-mêmes à qui rien’

ne suffit, s’extasient, se recrient, déclarent
la guerre aux richesses. Quand vous les verrez
ainsi aflèctés, insistez, pressez , chargez : alors
plus. d’amphibologies, plus de syllogismes,
plus de subtilités , ni de vaines arguties : par-
lez contre l’avarice, contre le luxe. Quand
vous vous appercevrez que vous aurez fait
impression, que vous aurez échauffe les es-

(1)18 minimo ego! mortalis , qui minimum cupit.
Quod vult barbet, qui relie (,ucd sans un. jrolest.
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prits, soyez encore plus chaud et plus pa-
thétique. Vous né sauriez croire l’effet que
produit un discours de cette nature , qui n’a.
pour but que la guérison, que le bien des
auditeurs. Il est facile d’enflammer de l’amour
de la vertu les ames encore tendres, souples
et légèrement corrompues : la vérité s’empare

d’elles , quand elle emploie un organe élo-

quent. * ï ’Pour moi , quand j’entendois Attalus décla-
mer contre les vices et les erreurs du genre hu-
main, j’avois pitié des hommes, et je le re-
gardois comme un être d’un; ordre supérieur.
Il se (lisoit roi; mais je trouvois qu’il étoit
plus qu’un roi, puisqu’il citoit les rois eux-
mêmes au tribunal de sa censure. Mais, lors-
qu’il se mettoit à faire l’éloge de la pauvreté,

à prouver que tout ce qui sort (les bornes du
besoin , n’est qu’un poids superflu , onéreux
pour celui qui le porte , i’é’rois souvent tenté

(le sortir pauvre (le son école. Quand il dé-
clamoit contre les voluptés, quand il louoit la
continence, la sobriété, le détachement des
plaisirs, non-seulement illicites, mais même
superflus, je brûlois de mettre des bornes à.
me. gourmandise et à ma délicatesse. C’est (le?
En. qu’il. m’est resté quelques principes de mo-

rale z je mietois jette avec ardeur sur tout;
mais ensuite , égaré dans le tourbillon (le la
ville, je n’ai conèervé que l’ortpeu de ces maxi-

mes. C’est à lui que je dois le vœu que j’ai fait
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de renoncer, pour ma vie, aux huîtres et aux
champignons : ce ne sont pas des aliments,
mais (les objets de volupté , des stimulants qui
excitent à manger ceux qui déjà sont rassasies;
ils passent facilement , et font place à de nou-
veaux morceaux, avantage inestimable pour
des gloutons qui entassent dans leur estomac
plus qu’il ne peut contenir. C’est (le lui que
j’ai appris à m’abstenir d’odeurs , persuadé que

a meilleure odeur pour le corps, est de n’en
point aVUir. C’est à lui que je dois le renons
cernent total au vin et au bain. Je regarde
comme une volupté inutile de cuire mon corps
et de l’épuiser à force de transpiration. Les
autres mauvaises habitudes dont je m’étois
défait , sont revenues : mais ,, si je ne m’abs--
tiens pas, du moins je me contiens, ce qui
touche de bien près à l’abstinence, et ce qui
est peut-être plus difficile. Il est des habitudes
Qu’il est plus facile de rompre que de régler. ,

Puisque j’ai commencé à vous exposer Com-
bien j’avois plus d’ardeur pour la philosophie
dans ma jeunesse , que je n’en ai conservé dans
ilion âge avancé, je ne rougirai pas de vous
avouer l’attachement que Sotion m’avoit ins;
pire pour Pythagore. Il expliquoit pourquoice
philosophe, et après lui, Sextius, s’étoient
abstenus de la chair des animaux : leurs 11109
tifs étoient différents , mais sublimes dans l’une

I et dans l’autre. Le dernier croyoit que l’homme.
avoit assez d’aliments à sa disposition], sans.
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répandre. du sang; il (lisoit qu’on se faisoit
nue l!:llvl mie (l’être cruel , en faisant du meur-
tre un objet de Volupté. Il ajoutoit qu’il fal-
loit retrecir la sphere du luxe; il finissoit par
direan cette variété d’aliments étoit nuisible

au corps , et contraire à la santé. Mais Pytha-
gore soutenoit qu’il y avoit entre tous les êtres
une espece (l’affinité , un commerce continuel;
qu’ils passoient du corps (le l’un dans celui de
l’autre. Les aines , Salut lui, ne meurent pas ,
elles ne suspendent même leurs fonctions qu’un
moment , en nit. ridant qu’elles aient passé dans
un autre corps. Il examine ensuite combien-il
lui faut de temps et de changements succes-
sifs de domiciles , avant qu’elle rentre dans un
corps humain : matis , en attendant, il fait
craindre aux hommes de CommeItre un crime ,
et même un parricide , ru que , sans le savoir;
ils pourroientrencontrer l’aune de leur pere,
et blesser avec le fer ou la rient un Corps qui
serviroit (le domicile à l’aine de quelques-uns

de leurs proches: * l ’
Quand Sotion avoit exposé cette doctrine ,.

et l’avoir appuyée de ses propres argurrients ;
et Ne croyez-vous pas , disoit-il , que les aines
a passent sans cesse d’un corps dans un autre ,

’ a et que ce qu’on appelle la mort n’est qu’une
i: métamorphose E’ Ne (Trl’lyC’lâv- vous pas que

a: dans ces troupeaux , dans vos bêtes sauvaa
à ges , dans ces habitants de: eaux , résident
a: des armes qui ont été jadis humaines? Ne
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croyez-vous pas que rien ne périt dans le
monde, et que les êtres n’y t’ont que changer

de séjour; que les corps célestes ne sont pas
les seuls qui nient une révolution fixe , que
les animaux , les aines suivent aussi le même
cercle P’Ce fut l’apinion de beaucoup de
grands hommes : mais ne précipitez pas vo.
tre jugement; supposons la question indé-
cise : si elle est fondée , l’humanité veut
qu’on s’abstienne des animaux : si elle est

a: fausse , la frugalité le prescrit. Quel tort
a fais-je à votre cruauté ? ce sont les mets des
au lions et des vautours que je vous ôte n.

Frappé de ce discours, je commençai à.
m’abstenir de la chair des animaux , et au
bout d’un an , l’habitude m’avait rendu cette

abstinence non-seulement facile; mais encore
agréable. Il me sembloit que mon ame y ga-
gnoit plus d’activité , et je ne vous assurerois
pas même aujourd’hui que cela ne fût pas
Vrai. Vous voulez savoir comment j’ai quitté
Ce régime; ma jeunesse se passa , lorsque Ti-
bere César , étant prince de la jeunesse , ban-
nit de Rome tous les cultes étrangers : une
des superstitions qui caractérisoit ces cultes l
étoit l’abstinence de certaines viandes : à la.
priere de mon pere , qui craignoit moins les
délations , qu’il ne haïssoit la philOSOphie , je
retournai à mon ancien genre de vie , mais il
n’eut pas peu de peine ème persuader de faire

meilleure chére. " A ’

8888888888
A
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Attalus faisoit l’éloge d’un lit dur v celui

dans lequel je couche, à mon âge , l’est àssez
pour. qu’on n’y remarque pas l’empreinte de ’

iman corps. Je vous ai rapporté ces détails
Personnels , pour vous montrer combien seroit
ardent le premier feu des jeunes gens pour la
Vertu , s’ils trouvoient -q1.zelqu’un qui les ex-
.hortût et leur donnât l’impulsion. Mais il y a
de la faute, et de la part des maîtres qui nous
enseignent à disputer , plutôt qu’à nous con-
duire; et de la part des disciples, qui prélè-
rent la culture de leur esprit à celle de leur
aine. Ainsi la philosophie est devenue une
philologie. L’intention fait tout : un homme qui
se destine la grammaire , et qui lit Virgile
dans cette .vne , en tombant sur le passage qui
dit, que le temps fait sans retonr(i) , ne se
dit pas qu’il faut toujours être sur ses gardes;
que , si nous ne nous hâtons , nous resterons
en route ; que le temps nous emporte, et s’em-
porte lui-môme; que nous disparoissons à
notre insu ; que Cependant nous faisons tou-
jours (les projets pour l’avenir , et qu’au mi-
lieu de cette rapidité , nous sommes les seuls

ui ne soyons pas pressés : mais il observe que
,outes les fois que Virgile parle de la rapi-

. ditéIdu temps, il se sert du mot fuir (a).

(l) -- Fugit irrqxnrnbile tr-mpus.
. I Vina. Genrg. 1:6. 3, bers. n84.

(a) Optima quæqm: «lies miseris morteli’o’us mû

Celui
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Celui qui a pour objet la philosophie, ra.

mene ces mêmes vers à son but; jamais Vir-
gile ne dit que les jours s’en vont, mais qu’ils

jiu’ent; que c’est la. manierc la plus rapide de
courir, et que ce sont toujours les meilleurs
qui sont emportés les premiers. Que ne prenons-
nous douc aussi notre élan, pour égaler la,
vélocité de la chose la plus ,rapide de la na-
ture. C’est le temps le meilleur qui s’envole
devant nous , et le pire qui lui succede. Comme
c’est le vin le plus clair qui sort le premier du
tonneau , tandis que la partie la plus trouble
.et la plus épaisse reste au fond :. de même la.
meilleure partie de .notre vie est la premiere ;
nous la laissons épuiser parles autres , et nous
n0us réservons la lie. Gravonsdonc dans notre
81118 , et regardons comme un oracle divin cette
maxime , le meilleur Je nos jours fait. Pour-
quoi le meilleur? parce que ce qui reste est
incertain ;’ pOurquoi le meilleur? parce que
dansla jeunesse nous pouvons apprendre , nous
pouvons plier à la vertu notre ame souple et
flexible; parce que ce temps est propre à la
fatigue , à exercer l’aine par l’étude , et le corps

par les travaux. Les âges suivants sont plus
lents, plus languissants, plus voisins du terme :.
ne nous occupons donc que de ce seul objet L

Prime. rugit: subvint? morin, tri tique senectus,
Et labor, et (lune tapit incluaienlizi mm’tii. I

Vina. Georg. lib. 5, vers. 66 etseq. t

Tome Il]. - .N
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renonçant à tous ceux qui nous détournent:
pénétrons-nous de la célérité de ce temps ra-

pide que nous ne pouvons fixer , de peur que ,
laissés en arriere ’, nous ne comprenions trop
tard cette importante vérité. Que le premier
jour nous plaise comme le meilleur; assurons-
nous-en , il faut saisir ce qui fuit.

C’est à quoi ne songe guere celui qui ne lit
ce vers qu’avec des yeux de grammairien : il
ne voit pas que les premiers jours sont les meil-
leurs , parce que les maladies surviennent ,
parce que la vieillesse s’avance , est déjà sur
notre tête ,- quand nous songeons encore à
l’adolescence ; mais il remarquera que Virgile
place toujours ensemble les maladies et la vieil-
lesse : et ce n’est pas sans raison; car la vieillesse
n’est qu’une maladie incurable; il observera de-
plus qu’il donne à la vieillesse l’épithete de

triste. (Subeunt multi , tristisque senectus
Ne soyez pas surpris que du. même sujet cha-
Cun choisisse ce qui se trouve assorti à. son goût.
Dans le même pré le bœuf cherche (les pâtu-
rages , le chien un lievre , la cicogne un lézard.

Lorsqu’un critique, un grammairien et un
philosophe prennent en main les livres (le Ci-
céron, de la république , chacun tourne ses
vues de côtés différents. Le philosophe est sur-
pris qu’on ait pu trouver tant d’objecticns con-
tre la justice. Quand le philologue fait la même
lecture , il remarque qu’il y eut à Rome deux
rois , dont l’un n’avoit pas de pere, et l’autre
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de mare -. car on ne s’accorde pas surlé mère
de Servius , et le .pere d’Ancus est inconnu;
on croit néanmoins qu’il étoit petitgfilslde
Numa. Il observe encore que le magistrat que
nous appelions dictateur, et qu’on voit désir
gué sous ce titre dans les histoires, étoit ap-
pelle chez les anciens maître du peuple.l On
en trouve des monuments encore aujourd’hui r
dans les livres desaugures; et la preuve en est
quele subalterne qu’il se nomme s’appelle maî-

tre de la cavalerie. Il remarqùera (le plus que
Romulus périt durant une éclipse de soleil t:
qu’on en appelloit au peuple du tribunal des ,
rois même. Fenestella prétend que ce fait se
trouve dans les livres des pontifes. - i

Quand un grammairien étudie les mêmes li-
vres, il met d’abord dans ses commentaires
reipse employé par Cicéron pour reipsâ’ , ainsi

que sepse pour seîpse. Ensuite il passe aux
expressions que l’usage a changées j c0mme ce
passage de Cicéron , quoniam sanzas ab êpsd
calce nias interpellatione revocati : ce que
nous appellons aujourd’hui metam dans le cir-
que , les anciens l’appelloient calcent. Ensuite
il recueille les vers d’Ennius , et sur-tout ceux
qui regardent Scipion l’Afi-icain, cui nama ci-
vis. . . . (1 Il conclut de ce passage que

(a) -- Cul rie-mn divis , heque hostls
Qu’un pro fucus reddere opræpretium.

N3
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chez. les anciens 01mm avoit la signification
d’auxilium ;’car illdit que ni citoyen , ni en-
nemi, ne pouvoit rendre à Scipion opemepæ-
zium. Ensuite il s’applaudit d’avoir découvert
la. source d’où V irgilc a tiré que"; super in-
gensj porta tonatcælj (1) , il dit qu’Enuius
l’a pillé dans Homere , et Virgile dans Ennius.
On trouve dans les mêmes livres de la ré-
publique de Cicéron cette épigramme d’En-
nius (a).

Mais pour ne pas , sanszy songer , jouer moi-
même le personnage de philologue ou de gram-
mairien , je vous avertis de ’n’écouter et de ne

lire les philosophes ,, que dans la vue de votre
bonheur : il ne s’agit pas de recueillir des ex-
pressions anciennes ou de nouvelle date , des
métaphores vicieuses , des figures hardies ; mais
des préceptes utiles. , des sentences sublimes et
énergiques que nous mettions aussi-tôt en pra-
tique rapprenons à changer en actions ce qui

’n’étoit que des mots.

. Il n’y a pas d’hommes , à mon avis; qui las-

sent plus (le tort au genre humain, que ceux
qui ont appris la philosophie comme un mé-
tier lucratif, et qui vivent autrement qu’ils
n’enseignent à vivre : ils se donnent eux-mê-

- (l) Vrac. Géorgie. lib. 3, vers. 260 et 261.

(a) Si las cndo plagas cœlostum ascendere cuiqtm m z.
Mi soli cœli maxima porta palot. ’

c
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mes pour l’exemple de l’inutilité de leur scien:

ce, étant sujets à tous les vices contre les-
quels ils s’élevent. Un maître de cette trempe
ne peut pas être plus utile qu’un pilote qui ,
dans la tempête, auroit le mal de mer. Il
faut tenir le gouvernail malgré les efforts des
flots; il faut lutter contre la. mer , dérober les
voiles à la fureur des vents. A quoi peut me
servir un pilote qui vomit ? La vie n’est- elle.
donc pas exposée à des tempêtes bien plus ter-
ribles qu’aucun vaisseau? il ne s’agit pas de
m’entretenir , mais de me gouverner. 71mn; ce
qu’ils disent , tout ce qu’ils débitent à la inul-

titude qui les applaudit , ne leur appartient pas :
C’est ce qu’ont dit Platon , Zénon , Clirysippe , .

Posidonius, et la foule innombrable (les phi-
losophes. Comment prouveront-ils que leurs
dOgmes leur appartiennent? je vais le leurap-
prendre : qu’ils fassent ce qu’ils (lisent.

Après vous avoir (lit ce que je voulois , il me
resteroit à vous satisfaire sur ce que Vous exi-
gez de moi ; mais je réserve votre question pour
llue autre lettre : je ne veux pas que , déjà fa-
tfgllé de celle-ci , vous vous livriez à une md-
tiere épineuse qui demande tous les ellbrts de
votre attention.

u

N3
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L E T T R E C I X.
Que le sage peut être utile au sage.

V0 U s voulez donc savoir si un sage peut être
mile à un autre sage ? Nous prétendons que le
sage est comblé de tous les biens , qu’il est par-
venu au-faîte du bonheur. Cela posé , on demain.
de de quelle utilité l’on peut être ùcelui qui jouit

du Souverain bien P Les hommes vtrtueux sont
I réciproguement utiles les uns pour les autres a
ils exercent leurs vertus l’un envers l’autre : ils
fixent leur sageSse dans son état de perfection. Il
leur faut à torrs deux quelqu’un avec qui ils con-
fèrent , avec qui ils déliberent. Les lutteurs se
fortifient par l’exercice : un musicien est un
aiguillon pour un autre musicien : le sage a
besoin , comme eux , que ses vertus soient Lui-
ses en action ; un antre sage le meut , comme
il’se meut lui-même. En quoi donc un sage
sert-il à un autre sage? c’est en luilinSPÏrant
de l’enthousiasme , en lui montrant les occas
sinus de faire (les notions honnêtes. Outre cela,
il lui communiquera ses idées , il lui montrera
les découvertes qu’il aura laites. En*ell’et , il
restera toujours au sage (les découvertes à faire,
à son aine un nouveau terrein à parcourir. Le
Commerce (les méchants est nuisible au mé-
chant 5 il excite en lui la colore et la crainte,
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il entretient sa mélancolie , il lui inspire plus’
de goût pour les voluptés 5 enfin la perversité
est poussée à son comble , lorsque les vices de
plusieurs hommes sont confondus en un seul,
lorsque la méchanceté devient la plus combi-
née qu’il est possible.

L’homme de bien doit donc , par la raison
contraire , être utile à l’homme de bien. Vous
demandez, comment? en lui inspirant de la
joie, en lui donnant (le l’assurance : le bon-
heur de l’un et de l’autre s’accroîtra , pour ainsi

dire ,’ par le spectacle de leur tranquillité mu-
tuelle. Ajoutez qu’il s’établira entr’eux un com-

merce de connoissances. Le sage ne sait pas
tout 5 et quand même cela seroit , on peut ima-
giner des routes plus abrégées , des méthodes

plus faciles. Le sage sera utile au sage; mais
ce ne sera pas seulement par Ses propres for-
ces, ce sera encore par celles du sage auquel
il est utile. Celui-ci , abandonné à lui-même ,
peut bien développer ses vertus 5 il se servira
de sa propre énergie : mais les exhortations
inspirent une nouvelle ardeur à celui qui court
dans la carriere; c’est non -seulement dans le
Sage qui l’anime , mais encore dans sa propre
aine , que le sage trouve des secours. Mais ,
dites-vous , ôtez-lui sa propre énergie , malgré
le commerce (ln sage,’il ne sera plus capable
de rien . Avec le même raisonnement vous pou-
vez. soutenir qu’il n’y a point de douceur dans
le miel 5 l’homme qui en mange doit avoir la

. N 4z



                                                                     

2oo Lettres de Sénegue.
langue et le palais conformés de maniera que
cette saveur soit agréable, et non pas allèn-
sante pour lui , vu qu’il y a des gens à qui l’état

de maladie fait paroître le miel amer 5 il faut
donc que nos deux sages Soient tels , que le
premier puisse être utile , et le second disposé
à en profiter.

Mais on objectera que, lorsque la chaleur
est parvenue à son plushaut degré , la liqueur
ne peut plus être échauffée : de même, quand
le bien est suprême , tous les surcroîts d’utilité

deviennent superflus. Un laboureur pourvu de
tous ses ustensiles, a- t- il besoin du secours
d’un autre laboureur P. Un soldat muni de
toutes les armes qui lui sont nécessaires Sur le
champ de bataille, en desire-t-il d’autres? Le
sage se trouve dans le même cas : il a toutes
les provisions, toutes les armes qui lui sont
nécessaires dans cette vie. La chaleur parvenue
à son comble , dit - on , n’a pas besoin d’une
augmentation de chaleur 5 elle se suffit à elle-
même.

Je réponds a cette objection: 1°. qu’il y a une
grande (lllÏliJFence entre les (leur: termes de la
comparaison : la chaleur est une modification
simple; mais l’utilité est une chose composée.
2". La chaleur n’a pas lit-soin d’augmentation
pour être chaleur 5 art-lieu que le sage , pour
se maintuzir dans l’assiette (le son aine, a b..-
scin du connnerce de quelques amis qui 1Ui
ressemblent, auxquels il lasse part de 503 ver-
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tus. Ajoutez que toutes lesivertus ont entre
elles un lien d’amitié : par conséquent, il y a
de l’utilité à aimer dans un autre des vertus
conformes aux siennes , et à lui faire aimer cel-
les qu’il possede. Nous aimons ce qui nous res-
semble , sur-tout quand ce sont des choses hon-
nêtes, dignes de l’approbation mutuelle. Di-
sons plus : il n’y a que le sage qui puisse faire
impression par sa sagesse sur l’ame d’un autre
sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse
par. la raison faire impression sur l’aine de
l’homme : de même donc que, pour agir sur
la raison, il faut de la raison, pour agir sur
la raison parfaite , il faut une raison parfaite.
Être utile , se dit de ceux qui nous fournissent
des moyens , tels que l’argent , le crédit, la.
sûreté et les autres choses agréables ou néces-
saires dans L’usage de la vie; dans ce sens,on
peut dire , même de l’insensé , qu il est utile au
sage. Or , être utile dans le sens que nous l’en-
tendons, c’est mouvoir l’aune de quelqu’un ou

par sa propre énergie, ou -par celle de la per-
sonne même sur laquelle on agit , ce qui ne
peut arriver sans profit pour celui qui est utile :
il est impossible d’exercer la vertu d’un autre ,

sans exercer la sienne propre. i
Indépendamment de ces objets d’utilité qui,

sont le souverain bien même , ou les causes du
Souverain bien , les sages peuvent encore s’asç
sistcr les uns les autres. La rencontre d’un sage
est par elle-même une chose desirable pour un

. k
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sage, parce que tous les biens sont naturelle-
ment chers aux gens de bien ; d’où il suit qu’un

homme vertueux aime un autre homme ver-
tueux , comme il s’aime lui-même. t

La suite du raisonnement me conduit néCes-
sairement de cette questiOn à une autre , savoir,
si l’e sage doit délibérer , s’il prendra les con-

. seils de quelqu’un y ce qui est indispensable
dans les affaires publiques et domestiques, dans
celles qui ont rapport à la partie mortelle de
l’homme. Il a besoin dans ces circonstances du
conseil d’autrui , comme on a besoin d’un mé-
decin , d’un pilote , d’un avocat, d’un procu-

reur. Le sage sera donc utile au sage , dans
ces cas-là , par ses conseils z mais dans les objets
les plus importants et les plus sublimes , il lui
seraencore utile], comme nous l’avons déjà dit ,
en s’exerçant à la vertu conjointement avec lui,
en confondant son aine et ses pensées avec les
siennes. D’ailleurs , la nature prescrit de ché-
rir ses amis , de se réjouir de leurs bonnes ac-
tions , comme des siennes propres; sans cela ,’
notre vertu même n’aura pas de soutien : elle
se fortifie par l’exercice. La vertu nous con-
seille de disposer sagement du présent, de pour-
voir à l’avenir , (le délibérer et de peser atten-
tivement-les événements : or , il est plus aisé de

juger et de peser, quand on jouit des secours
d’un associé. Le sage recherche donc , ou un
homme parfait , ou un homme qui marche dans
la carriere , et qui approche de la perfection.
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Cet homme parfait, en joignant à la sagesse de
l’autre les lumieres de sa propre prudence , lui
sera certainement utile. On dit que les hommes
voient plus clair dans les affaires des autres ,
que dans les leurs ; c’est dans Ce cas que se trou-
vent ceux que l’amour-propre aveugle, et aux-
quels la crainte ôte le disCemement de ce qui
leur est utile; ils deviendront plus clairvoyants,
dès qu’ils auront dissipé leurs craintes , et pris
de l’assurance. Néanmoins il y a des choses que
les sages apperçoivent mieux dans les autres que

ans eux-mêmes. .Outre cela , le sage procurera au sage l’avan-
tage le plus doux et le plus honnête , celui de
vouloir et de ne vouloir pas les mêmes choses; 1

j ils travailleront en commun au plus magnifique

des ouvrages. .J’ai rempli la tâche que vous m’avez impo-
sée , quoiqu’elle se trouvât dans l’ordre des

questions que doit embrasser mon traité de v
philosophie morale. Mais songez, comme je
vous l’ai déjà souvent répété, que ces que?»

fions ne servent qu’à nous aiguiser l’esprit.
J’insiste beaucoup sur cet avis , il est très-im-
portant. Que me servent vos discussions? me
rendront- elles plus courageux , plus juste ,
Plus tempérant? Je ne suis pas encore dans
le Cas de faire. de l’exercice; j’ai encore besoin
il" médecin. Pourquoi m’enseigner une science
Inutile î Pourquoi des effets aussi chétifs ,
aPFès des promesses aussi pompeuses? Vous
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vous étiez engagé à me rendre intrépide,
quand même les epées brilleroient autOur de
moi; quand même la pointe du glaive tou-
cheroit à ma gorge; quand même des incen-
dies seroient allumés à mes côtés; quand
même un tourbillon soudain emporteroit mon
vaisseau a travers les flots. Enseignez-inor
d’abord à mépriser la volupté, la vaine gloire:
après cela vous m’apprendrez à démêler des
idées compliquées, à distinguer les équivoqn e: ,
à pénétrer les obscures; commencez par le né-

cessaire.

LETTRE CX.
Que Harem]. a son génie. l’unité (les bien

extérieurs. Discours 1101111;qu

J 1-: vous salue de ma maison de Nomcntanum;
je veus souhaite la santé de l’aine , c’est-à-dire ,

(1) Attalns, dont il est souvent parlé dans les lettres de
Sénequc, étoit un philosophe sicilien, dont notre. auteur
avoit pris les leçons. Séneqne le pore nous apprend qu’il
étoit le philosophe le plus éloquent et le’plus subtil de Sim

temps. Àtfnlns stolons, qui salant reni: ri Srjano rif-
cumscriplus, magane Tir clllqln’nn’ar, en: [n’uYnsnlLIIÏ-ir
guar nos-[m mmm i’irlil, longé et su!) ’,r’,’.”.’,.w’nz.t’s et A fiu-12’:-

dissimus. Serrer. Suasoriar. lib. SÂHZJUI’. 2,1). Il): [c”"t 3’

edit. Varier. Voyez la lettre 108. .
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la faveur des dieux ; l’on est sûr de leur pro-
tection , quand on est en paix avec soi-même.
Oubliez , pour le présent , l’opinion de quel- .
ques philosophes, que chacun de nous a pour
surveillant un dieu, non pas de la premiere
classe, mais d’un ordre subalterne, de ceux
qu’Ovide appelle des dieux plébéïens
Mais rappellez-vous pourtant que nos ancêtres;
qui avalent cette opinion , etolent stoïciens;
puisqu’ils donnoient à chaque homme un gé-
nie ct une Junon. Nous examinerons dans la.
suite si les dieux ont assez de loisir pour gou-
verner les aflirires de chaque individu : en ab-
tendant , sachez que, soit que nous soyons
confiés aux soins des intelligences spéciales 3,
soit que, négligés par. la providence, nous
soyons abandonnés au hasard, vous ne pou:-
vez faire contre personne une imprécatiOn
plus terrible , que de lui souhaiter d’être en-
nemi de lui-même. Mais ce n’est pasvla peine
(le Souhaiter le courroux des dieux à un hom-
me que vous jugez digne de châtioient: soyez
sûr qu’ils sont irrités contre lui, lors même
qu’il paroit jouir de leur faveurnet de leur

protection. 21:: : a; - ;Considérez avec toute l’attention dont vous
êtes capable, les événements de cette vie , en
eux-mêmes , et non d’après le nom qu’on leur

v
l

(n) Deplcbc duos. r - . . ’ - ;
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donne, et vous verrez’que les prétendus maux

saut plutôt des combinaisons heureuses ,s que
des accidents fâcheux. Combien de fois un
événement auquel on donnoit le nom deca-
lamité , a-t-il eté la source et l’époque du bon-

heur l Combien de fois un autre evénement,
reçu avec reconnaissance , a-t-il creusé un pré-
cipice , et n’a-t-il élevé un homme, que pour
le faire tomber de plus haut ! Mais cette chûte
même n’est pas un mal, quand on Considere
le terme au-delà duquel la nature ne fait plus
tomber personne. Nous touchons à ce terme
universal 5 nous y touchons : l’homme fortuné
se verra arrachéià ce qu’il chérit, et le mal:-
heureux sera délivré de ses chaînes. Nous éten-

dons le bien et le mal , nous les alougeons par
l’espérance et parla crainte. Pour vous, si vous
êtes sage , mesurez les biens et les maux sur
la condition humaine; resserrez vos jouissan-
des et vos craintes. Il vaut’ mieux avoir une
jouissance moins longue, et des craintes plus
courtes. Mais pourquoi me contenter de vous
faire resserrer les maux ? Vous devez vous in-
terdire totalement la crainte. Tous ces événes
ments qui nous remuent, qui nous étonnent ,
ne sont que vanité. Personne de nous ne s’est
donné la peine d’approfondir la vérité; nous

nous passons la crainte de main en main ; per-
sonne de nous n’a eu le courage de se pré-
senter en face devant les objets de son trou-
ble; de connoître à fond la nature et l’utilité
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de sa crainte. Des préjugés trompeurs et pué-
riles font encore impression, parce qu’on ne
veut pas les convaincre d’erreur. Mais don-
nons-nous la peine d’ouvrir les yeux , et nous
verrons combien les maux que nous craignons
sont de peu de durée, combien ils sont incer-
tains, combien ils sont même desirables. L’ef-
froi de nos amés est tel que le dépeint Lu-
crece : nous sommes comme des enfants qui
tremblent et craignent tout dans les ténebres ; l
et nous , nous craignons pendant le jour (t).
Ne sommes-nous pas plus insensés que les
enfants , nous qui avons peur en plein jour ?
Mais cela n’est pas vrai, ô Lucrece l Ce n’est

pas au grand jour que nous craignons : nous
avons changé tout en ténebres ; nous ne voyons,
ni ce qui est utile , ni ce qui est avantageux
pour nous. Notre vie est une course conti-
nuelle , durant laquelle nous ne nous arrêtons
jamais , nous ne regardons jamais où nous po-
sons le pied. Quelle folie de se précipiter dans
les ténebres l Nous voulons apparemment que
la mort nous appelle de plus loin : ignorant
le terme ou elle nous attend, nous n’en cou-
rons pas moins vîte vers. celui que nous nous
sonnaes proposé. x .

La lumiere peut cependant encore revenir,

(a) Nain veluti pueri trepidant, arque omnia cœciu
Il: tenebris metuunt : in nos in luce timemus.

.chner. de ter. net. lib. l , vers. 54, 55.
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si nous voulons : le moyen de la’rappeller,
est de s’instruire des choses divines et humai-
nes. Mais il faut s’en instruire à fond , et non
superficiellement z il faut revenir sur les mê-
mes objets; quoiqu’ils nous soient connus, il
faut y revenir plusieurs fois ; examiner en quoi
consiste le bien et le mal; quels sont les objets
auxquels on a faussement dOnné ces noms;
étudier l’honnête , le honteux , les voies de la

providence. t’ Mais ce ne sont pas encore là les bornes de
. la sagacité humaine. L’esprit de l’homme peut

porter ses regards tin-delà même du monde :
il peut considérer quelle est sa destination ; de
quels principes il est formé; vers quel terme
se précipite la course rapide (le tous les êtres.
Mais nous avons détourné l’esprit humain de
ces contemplations divines , pour le réduire à
des occupations abjectes , pour le rendre l’es-

clave (le l’avarice, pour lui faire fouiller les
"entrailles de la terre, dans la vue d’en tirer
de nouveaux malheurs, comme si la nature ne
lui en envoyoit pas assez l Tous les objets qui
pouvoient nous être avantageux, le porc des
hommes les a plaises près de nous; il n’a pas
attendu nos recherches, il gnous les a donnés
de lui-môme; mais il a enseveli au fond de
la terre pour: qui devoient nous nuire. Nous
ne pouvons nous plaindre "que de nous-111611108;
c’est nous-mêmes qui avons déterré les causes
de notre perte , mal gré les efforts de-la nature

I pour
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ur nous les dérober. Nous avons voué notre

amé à la volupté, pour laquelle la moindre
complaisance est la source de tous les maux :
nous l’avons livrée à l’ambition, à la renom-

mée , à tous les autres objets aussi vains, aussi.-
dépourvus de solidité. Qu’est-ce donc que je,

vous conseille de faire? Rien de nouveau; ce
n’est pas à des maladies nouvelles que nous
cherchons des remedes : ce que je vous re-
commande d’examiner attentivement en vous--
même, c’est ce qui est nécessaire et ce qui
est superflu. Vous trouverez par-tout le néces-

Isaire, tandis que le superflu exige tous n03
soins, toutes les facultés de notre aine. Ne
vous applaudissez pas trop de mépriser des lits
dorés, des bijoux garnis de diamants :r quel»
mérite y a- t- il à mépriser le superflu P vous
aurez droit de vous applaudir, quand vous
en serez venu à mépriser le nécessaire. Ce
n’est pas une chose bien merveilleuse à vous,
de pouvoir vous passer de la pompe d’un roi ;
de ne pas desirer des sangliers du poids de
mille livres , ni des langues d’oiseaux , ni tous
tes ces autres recherches du luxe , qui dégoûté
des animaux entiers , s’est mis à trier les di--
vers membres de chaque animal. Mais je vous
admirerai, quand vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier; quand vous vous serez

. persuadé que les herbes ne croissent pas sen-ï
lement pour les troupeaux , mais pour l’homme -
même, s’il est nécessaire 5 quand vous saurez-

l’aine III. 0
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que les surgeons des arbres Sulfisent pour nm.
plir un estomac, dans lequel nous entassons
tant d’aliments précieux, comme s’il devoit les

garder. Il ne faut pas tant de délicatesse pour
le remplir; qu’importe ce qu’on lui donne, .
puisqu’il doit se débarrasser de ce qu’il a reçu.-

vYous aimez à. voir rangées sur votre table les
dépouilles de la terre et de la mer ! quelques-
uns de ces animaux vous paroissent plus dé-
licieux, quand ils sont Servis aussi-tôt que
pris; d’autres , quand à force de nourriture
on les a forcés de s’engraisser, de distiller,
pour ainsi dire , leur embonpoint qu’ils ne peu-
Vent plus contenir. La vapeur de ces mets,
fruits de l’art le plus recherché , a des charmes

our vous. Néanmoins , tous ces aliments ras-
semblés avec tant de soin , assaisonnés avec
tant de variété, une fois déposés dans l’es-

tomac, acquerront tous la même odeur fée
tide. Voulez-vous mépriser la volupté des ali-
ments? songez à ce qu’ils deviennent.

Je me rappelle qu’Attalus disoit au milieu
de nos applaudissements : a Les richesses m’en
sa ont long-temps imposé. Par-tout ou je les
3) rencontrois, j’étois interdit de l’éclat qui

sa frappoit mes yeux : je pensois que ce qui
ss étoit caché , ressembloit à ce que je voyois :
sa mais , dans une fête d’appareil, je vis toutes
sa les richesses de la ville , tout ce qu’il y avoit:
s: de vaisselle d’or et d’argent; des teintures
a» éclatantes qui surpassoient le prix ces.
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i a métaux; des étoffes apportées non-seulement

au des pays situés au-delà de nos frontieres ,
a mais au-delà même de celles des ennemis.
a D’un côté , des légions d’esclaves remarqua-

» bles par leurs ornements et leur beauté; de
a: l’autre , des troupes de femmes; en un mot,
sa toutes "les richesses qu’avoit pu rassembler
sa la fortune de l’empire le plus puissant, qui ’
n vouloit, pour ainsi dire, passer son .0pulence
sa en revue. A quoi sert Cette pompe , me suis-
a je dit, sinon à irriter la cupidité des hom-
» mes , qui est déjà par elle-même assez vive ?
sa Pourquoi tout cet étalage d’argenterie? Set
n mit-ce pour apprendre l’avarice , que n0us
sa nous serions assemblés? Mais heureusement ,
a: j’en remporte moins de cupidité que je n’en
sa avois apporté. J’ai méprisé les richesses, non

a: comme inutiles , mais comme abjectes. N’a-
a vez-vous pas remarqué combien il faut peu
nld’heures à. cette pompe pour passer, avec
n quelque lenteur et quelqu’ordre qu’elle s’a-

» varice? Et nous occuperions toute notre vie ,
n de ce qui n’a pas pu occuper tout un jour!
a: Une autre considération étoit que ces ri-
» ch’esscs me paroissoient aussi inutiles pOur
a: les possesseurs, que pour les spectateurs.
n Toutes les fois donc que mes yeux sont frap-
» pés de quelqu’éclat semblable ,i quand je

a) trouve une maison magnifique , une cohorte
a d’esclaves richement vêtus , une litiere sou.
a tenue par des porteurs de la plus haute taille,

O a
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je me dis : Pourquoi faut-il admirer? pound
quoi s’étonner? ce n’est qu’une vaine pompe;

tous ces trésors sont pour la montre , et non
pour la jouissance; pendant que vous les
admirez. ils sont déjà loin de vous. Tournez
plutôt les yeux vers les richesses véritables:
apprenez à vous contenter de peu : plein de
courage et de grandeur d’ame , écriez-vous
avec Epicure : Qu’on me dorme du pain et

Ide l’eau , je ne le céderai pas en bonheur
à Jupiter lui- même .- et quand ces deux
choses vous manqueroient , ne lui cédez pas
pour cela. S’il est honteux de faire consister
son bonheur dans l’or et l’argent, il ne l’est

pas moins de le faire dépendre du pain et
de l’eau. Mais que faire, s’ils me manquent?
Ignorez-vous donc quel est le remede du
besoin? La faim se guérit elle-même : sans
cela, qu’importe que ce qui vous rend es-
clave soit grand ou petit? Qu’importe que
la fortune puisse vous refuser peu ou beau--
coup? Ce ’paiu , cette eau dépendent du
caprice d’autrui : or, l’homme libre n’est
pas celui sur qui la fortune a peu de pou.
voir , c’est celui sur lequel elle n’en a
point du tout. Je le répete , puisque Jupi-
ter ne desire rien , il leur, pour égaler son
bonheur , que vous ne (lesiriez rien non
plus :1. F A l. v . .Voilà ce que nous’disoit Attalus , et ce; que

la nature prescrit à tousles hommes : en
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ms occupant fréquemment de ces idées , *
vous songerez à être heureux , plutôt qu’à le
paraître; ou du moins vous chercherez. à le
paroître à vos yeux , plutôt qu’a-ceux des

autres. . . v . l -
l ’ H. ’ ’ - . -LETTRE ch
Que les chicanes et les sophismes déshonorent
’ l ’ la philOsoplzz’e.

V011 s m’avez demandé comment. on poura-
roit rendre en latin cerque les Grecs appellent
des sapàismes z bien des gens ont tenté de
leur donner un nom dans notre langue , mais
il n’a. point été reçu ; la chose n’étant ni Icon-

nue ni usitée parmi nous , l’on n’a pu adopter
le mot sous lequel son le désigne. Cependant
celui de ,cavillationes ou declnicanes ,. dont
Cicéronls’est servi, me paroit lui convenir le
mieux g celui qui les emploie paroit mécher.-
cher qu’à. trouver (des subtilités qui. riel sont
d’aucun profit pour la conduite de la vie; elles
ne peuvent rendre ni. plus courageux ,2 ni plus
tounpérant.,.ni plus magnanime : au lieu que
celui :qui, dans. la philosophie cherches des re-
medes à Ses maux, acquiert de la grandeur
d’ame , de l’assurance, devient invincible , et
paraît plus grand à mesure qu’on le considere
de plus près. Il en est de lui, comme des gram

l 0 3’
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des montagnes, dont l’élévation paroit m4599.
dre lorsqu’on les voit de fort loin , mais dont
la hauteur vous étonne quand vous vous en
approchez. Tel est , mon cher Lucilius , le vé:
ritable philosophe; cet homme merveilleux est,
pour ainsi dire, placé sur une éminence , sa.
grandeur est réelle : il ne cherche point à.
s’élever sur la pointe des pieds, ala façon de
ceux qui veulent se donner une taille avanta-
geuse , et paroître plus grands qu’ils ne sont
en effet. Il est content de sa grandeur natu-
relle; et comment n’en seroit-il pas satisfait ?
il est assez élevé pour que la fortune ne puisse
l’atteindre : d’où l’on voit-qu’il est au-dessus

des choses humaines ; toujours égal et d’accord
avec lui-même , soit dans la prospérité , soit
dans l’adversité , et dans les positions les plus

difficiles. i zfi Les chicanes , dont je vous parlois tout-à-
l’heure , sont incapables de donner cette cons-
tance ; elles amusent l’esprit sans lui procurer
aucune utilité’: elles font descendre la philo-
saphie de sa hauteur, pour la ravaler jusqu’à
terre. Je ne vous interdis pas néanmoins de
les employer quelquefois; mais que ce ne soit
que lorsque vous ne voudrez pas vous occuper z
elles sont pourtant dangereuses, en ce’qu’elles
présentent des agréments qui captivent l’es-

prit et le retardent dans sa marche, tandis
qu’il y a tant d’objets faits pour le fixer ! ’
tandis que toute la vie suffit à peine pour ap-
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prendre à mépriser la vie 1 vous me direz
peut-être, pour apprendre à la bien régler;
mais ce n’est qu’un ouvrage secondaire, car
pour bien régler la. vie , il faut savoir la méq

priser. - ’
LETTRE CXII.’

i Dçflculté de conférer les mauvaises

i plzaôitudes.
J a souhaiterois assurément, que votre ami
pût se corriger, et devenir tel que vous, de
sirez; mais il est déja bien endurci, ou plu-
tôt , ce qui est encore plus fâcheux , il est trop
amolli , il est trop perverti par une longue ha-
bitude’ de la perversité. Je veux vous rappor-
ter une comparaison tirée d’un métier. que je
pratique. Toute vigne n’est pas susceptible d’être
greflëe z lorsqu’elle est vieille, épuisée, grêle
et sans vigueur , elle ne prendra point la greffe ,
elle ne lui fournira point de sucs nourriciers,
elle ne prendra point corps avec elle : voilà
pourquoi nous sommes dans l’usage de la cou-
per ail-dessus de la terre, si la premiere greffe
vient à manquer , afin d’en essayer me seconde
en greflànt jusqu’en terre.

L’homme-dont vous me parlez dans votre
lettre, et que vous me recommandez, n’a pas

de forces; il s’est livré aux vices, il est (me
04
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durci dans sa corruption; il ne peut, ni red
cavoir la raison, ni la nourrir en lui-même.
Vous me dites qu’il desire de se corriger; n’en
croyez rien : je ne dis pas qu’il vous trompe;
il s’imagine en avoir le desir; il est dégoûté
de ses dérèglements , mais bientôt il y retour-
nera. Sa conduite, dites-vous, lui déplaît,
d’accord 5 en effet , qui est-ce qui ne la trou-
veroit pas désagréable î. les hommes aiment et
haïssent à la fois leur conduite. Nousfijuge-
Ions donc de votre homme , lorsque nous au-
rons lieu de croire que le vice lui sera devenu
insupportable; quant à présent, ils ’ne sont
qu’en querelle.

wLETTREJCXIILA
L’auteur se magne de l’opinion des stoïciens ,

qui disoient que les ; vertus étaient des

animaux. ’
o U s voulez donc savoir mon sentiment sur
une question agitée dans nos écoles, si la jus-
.tice, la force , la prudence et les autres ver-
tus sont des êtres animés. C’est exercer nos
esprits sur. un sujet inutile et frivole; c’est
perdre le temps à des disputes qui n’ont au- .
cun fruit. Je ferai néanmoins ce que vous
exigez de moi; je vous exposerai les-opinions
des philosophes de notre secte; mais ie. 90mg

I
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nuance par vous prévenir que je suis d’un autre
avis 5 je pense qu’il y a des opinions qui ne peu-
vent convenir qu’à des Grecs. Je vais donc vous
expOser les raisons qui ont fait impression sur
les anciens.

Il est hors de doute que l’aine est un êtne
animé , puisque c’est elle qui nous constitue
des animaux , et que le nom même d’animal
en est dérivé. Or , la vertu n’est autre chose

fi V D t l y e o,que lame modifiée dune certaine mamere;
elle est donc un animal. Secondement , la. vertu
agit z. or , il est impossible d’agir sans mou-
.Vement : si elle a du mouvement, comme c’est
une propriété qui ne convient qu’aux êtres
animes, il faut qu’elle soit un animal. Mais,
dit-on , si la vertu est un animal , elle a donc la
Vertu : pourquoi mon? elle se possede elle-même.
De même que le sage ne se conduit que d’après
la vertu , la vertu ne se conduit. non plus que
d’après elle-même. .

Il résulte de cette doctrine , ajoute-bon , que
tous les arts sont des animaux , ainsi que toutes
nos pensées et toutes nos idées ; par. conséquent
dans l’espace étroit de notre poitrine , habi-
tent plusieurs milliers d’animaux ,.et chacun
de nous est un composé d’animaux , ’ou en com

tient une multitude. -Vous voulez savoir ce
qu’on répond à cette objection : le voici, Quoi-
que chaCune de ces choses soit un animal , il
n’y aura pourtant pas plusieurs animaux. Bour-
quoi? Je vais vous l’expliquer , si vous me fa.-. -.-...-.--.-.. -

. --u--q- -mw-A- a
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Vorisez de toute votre attention, de toute la
subtilité de votre esprit. Chaque animal indi-
viduel doit avoir une substance à part; or,
tous ceux dont on parle n’ont qu’une substance
commune, qui est l’arme : c’est pourquoi ils peu-

vent exister chacun en particulier, mais non pas
tous en foule. Par exemple , je suis animal et je
Suis homme , et pourtant vous ne direz pas que
nous sommes deux. Pourquoi i’ parce qu’il fau-
droit que l’homme et l’animal fussent séparés. Je
le répete . pour qu’il y ait duplicité, il faut qu’il

y ait séparation : tout ce qui est multiple en un,
ressortit de la même nature , et par conséquent
est un. Mon amé est un animal, je suis un
animal, nous ne sommes pourtant pas deux :
pourquoi? parce que mon aine est une partie
de moi-même. Pour qu’un être soit compté
par lui-même , il faut qu’il subsiste par lui-
même: quand il fait partie d’un autre être,
il ne peut paroitre autre que cet être. Pourquoi P
parceqque pour être autre , il faudroit qu’il fût
sien , propre , total et complet en lui-même.

Je vous ai déjà prévenu que j’étois d’un

autre avis : en etièt , ce ne seront pas seule-
ment lcs vertus qui seront des animaux , mais
encore les vices et les passions opposées aux
vertus, tels que la crainte la colere, l’abatte-
ment , le soupçon , etc. On peut encore pousser
plus loin ces inductions; toutes nos pensées,
toutes nos perceptions , seront autant d’anio
m1111; ce qu’on ne peut aucunement admettre:

b
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car ce quel’homme fait, ne peut être un homme.
Qu’est-ce donc que la justice, dit-on? c’est
l’ame modifiée d’une certaine maniera : or,

si l’ame est un animal , la justiCe en est un
pareillement. Point du tout; car la justice n’est
qu’une maniere d’être , un attribut de l’ame.

La même ame change à chaque instant et se
montre sous différentes formes; cependant elle
ne devient pas un animal diflérent , toutes les
fois qu’elle change de maniera d’agir , et les
actions de l’aine ne sont pas des animaux. Si
la justice , la force , les autres vertus sont des
animaux , cessent-elles de temps en temps d’être
des animaux , pour recommencer ensuite à le
devenir; ou se maintiennent - elles toujours
dans leur état d’animaux? Mais les vertus ne
peuvent cesser : il faut donc que dans une
seule ame il y ait une foule innombrable d’a-
nimaux. Non, dit-on; parce qu’ils sont tous
subordonnés à. une substance unique , dont ils
sont les membres et les parties. Il faut donc.
nous représenter l’ame, comme cette hydre
fameuse , armée d’une multitude de têtes , dont
chacune combattoit par elle-même et blessoit
en particulier : or , aucune de ces têtes n’é-
tait un animal, mais une tête d’animal : c’est
l’hydre elle-même qui constituoit l’animal. Perm
sonne ne s’est avisé de dire que dans la chi-
mere , le lion fût unanimal , le dragon un.
autre; ce n’en étoient que les parties, et des
parties ne sont pas des animaux. Mais d’où
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concluez-vous que la, justice est un animal?
c’est de ce qu’elle agit; de ce qu’elle est utile

à l’homme : or , ce qui agit et ce qui est utile ,
a du mOuvementl; et ce qui a du mouvement
est animé. Cela seroit vrai," si elle avoit un
mouvement qui lui appartînt , mais elle n’a.
d’autre mouvement que celui de l’aine. Tous
les animaux, jusqu’à leur mort, continuent
d’être ce qu’ils ont commencé d’être ; l’homme

reste homme jusqu’à sa mort :l il en est de
même du cheval, du chien , etc. Ils ne peu-
vent’passer d’une maniera d’être à une autre.
La justice , ic’cst-à-Llire , l’ame modifiée d’une

Certaine maniera , est un animal, j’y consens.
EnSuite la’f’orce est encore un animal, elle,
n’est , non plus, que l’ame modifiée d’une cer-

taineImaniex-e; mais Quelle aine? c’est celle -
qui tout-àÂl’heure étoit lai-justice. Mais elle est

occupée par le premier animal, elle ne peut
Passer en.un autre ; elle est obligée de démené
rer dans celui airelle étoit d’abord : d’ailleurs;

une même ame ne peut appartenir à plusieurs
animaux 5 à plus forte raison à une multitude.
Si la justice , la force , la tempérance , et les
autres vertus sont des animaux ,: comment n’au-
ront-elles qu’une seule aine P il .iaut qu’elles en:

tient chacune une, ou elleslne sont plus des
animaux. Plusieurs animaux ’ne peuvent avoir
un seul corps :Qc’est ce dont’coiivienuent nos
adiersaires:eux«mêmes. Or, quel est le corps
de la justiceîvc’est l’aine : quelrest le corps de.

l
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la force? la même ame ; mais deux animaux
ne peuvent point avoir le même corps. La
même me , nous dit-on , se revêt de la forme
de la justice , de la force ,de la tempérance.
Cela, pourroit être, si dans le temps ou la.
justice existe , la force n’existoit pas, ni la
tempérance dans le temps où existe la force.
Mais toutes les vertus existent à la fois : c0mo
ment donc seront-elles chacune des animaux ,
n’y ayant qu’une seule ame , qui ne peut sui;
fire à plusrd’un animal ? Enfin, un animal ne
peut être partie d’un autre animal : or , la jus- *
tice est partie de l’ame; elle n’est donc pas un
animal.

Il me semble que c’est perdre mon temps, que
d’insister sur une chose avouée. C’est plutôt de,
l’indignation qu’une réfutation qu’il faudroit. Il

n’y a pas d’animal qui soit partie d’un autre : jet.

tez les yeux sur tous les corps qui vous environ-
nent; il n’y en a pas un seul qui n’ait sa couleur,

sa figure , sa grandeur particuliere. Entre les
autres perfections qui me font admirer le gé-
nie çle l’ouvrier céleste , je suis sur-tout étonné

de la fécondité prodigieuse avec laquelle il a
varié les êtres : malgré cette foule innombra-
ble de substances diverSes , il ne se répete ja-
lmais ; les objets mêmes qui paroissent se res-
sembler, comparés les uns avec les autres , ont
des différences marquées. Parmi tant d’especes
de feuilles, il.n’y en a pas une qui n’ait son
caractere particulier; entre tant d’animaux dij
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Vers , il n’y en a pas un qui ressemble pariai.
tement àun autre , il y a t0ujours quelque dis-
parité. La nature s’est imposé la loi de rendre
dissemblables tous les êtres qui étoient distincts
les uns des autres. Toutes les vertus sont égales
suivant vous z elles ne sont donc pas des ani-
maux. Il n’y a pas d’animal qui n’agisse par
lui-même : or , la vertu n’agit pas par elle-
même , mais conjointement avec l’homme.
Tous les animaux sont , ou raisonnables , com-
me les hommes et les dieux ; ou dépourvus de
raison , comme les bêtes. Les vertus sont raison-
nables , mais elles ne sont ni hommes ni dieux ;
elles ne sont donc pas animaux. Un animal raiè
sonnable n’agit pas , sans avoir d’abord été

excité par quelque motif: alors il se résout,
’ et l’assentiment confirme cette résolution : par

exemple: il faut que je me promene: mais je
ne le fais que quand je me le suis dit , et quand
j’ai donné mon assentiment à cette proposition.
Cet assentiment ne se trouve pas dans la vertu :
car supposons que la prudence soit un animal ,
comment donnera-t-elle son assentiment à cette
proposition à il faut que je me promene .? cela.
n’est pas dans la nature. La prudence veille au
bien-être de celui chez qui elle se trouve , et
non pas au sien propre : elle ne peut, ni se

l promener , ni s’asseoir : elle n’a donc pas d’as-
sentiment ; d’où il suit qu’elle n’est pas animal.

Si la Vertu est un animal , elle est un animal rai-
sonnable z or , elle n’est pas un animal raison:
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nable; elle n’est donc pas un animal. Si la vertu
est un animal, et que la vertu soit un bien,
il suivroit que tout bien est un animal. Nos
stoïciens admettent le principe ; ils croient que
c’est un bien de sauver la vie de son pere , d’on.

vrir un avis prudent dans le sénat ; ainsi sauver
son pere et parler prudemment, seroient deüx
animaux. On pourroit pousser la chose au point
de ne pouvoir plus s’empêcher d’éclater de rire.

r Se’ taire à propos, et souper frugalement,
sont des biens, ainsi le silence et le souper
sont des animaux. Je ne Cesserai pas de m’a-
muser de ces futiles inepties : si la justice et
la force sont des animaux , ce sont , sans con.
tredit, des animaux terrestres z tout animal
terrestre est sujet au froid , à la faim, à la
soif: par conséquent la justice a froid , la tem-
pérance a faim , la folie a soif. Eh quoi! ne
me permettrai-je pas de leur demander quelle
figure ont ces animaux, si c’est la figure de
l’homme ou celle du cheval f S’ils leur don-

nent une figure ronde, comme à dieu , je leur
demanderai si l’avarice, le luxe et la démence
sont rondes aussi : car elles sont elles-mêmes
des animaux. Quand ils les auront aussi arron-
dies, je leur demanderai encore , si une pro-
menade prudente est un animal, ou non? ils
ne pourront se dispenser d’en convenir , et d’a-
vouer même que la promenade est un animal

rond. *Ne croyez pas que je prenne dans ma tête
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tout ce que je vous dis , et que je ne sois au:
torisé d’aucun exemple. Cléanthe , et son dis«

ciple Chrysippe , ne sont pas d’accord sur ce
que C’est que la promenade : Cléanthe dit que
c’est un esprit répandu depuis la partie prin-

.cipale jusqu’aux pieds; Chrysippe veut que ce
soit la partie principale même. Pourquoi donc,
à l’exemple de Chrysippe lui-même , ne se met-

troit-on pas à son aise , et ne se moqueroit-
on pas de cette foule d’animaux , si nombreuse,
que le monde entier ne seroit pas capable de
les contenir. Les vertus , dit-on , sont des ani-
maux , mais ce ne sont pas plusieurs animaux;
de même qu’on peut être poète et orateur,
sans pourtant être deux hommes. C’est la même

amé qui est juste , prudente et courageuse ,
elle change de maniere d’être , à chaque vertu.
La question. est résolue , nous sommes d’accord.

Je veux bien vous accorder pour le présent,
que l’aine soit un animal , me réservant d’un-
miner dans la suite ce qu’il faut penser sur ce
sujet : mais que les actions de l’ame soient des
animaux , c’est ce que je nie; sans quoi tous
les mots ., tous les vers seroient autant d’ani-
maux. Car si une conversation prudente est un
bien, et que tout bien soit un animal, la con-
versation est évidemment un animal. Un vers
sage est un bien :or , tout bien est un animal,
donc un vers est un animal : donc le vers de
Virgile ,
- Arma virumque cana Trojà; qui priam; ab cris ,

estx

mm-n. .-..... -- .
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i est un animal, auquel ils ne peuvent donner

une forme ronde , puisqu’il a six pieds.
Quelles puérilités! j’éclate de rire quand’je

me représente le Sollécisme , le barbarisme , le
syllogisme ,’ comme des animaux, et quand,
semblable à un peintre, je leur assigne les
figures qui leur conviennent. Voilà donc les
objets sur lesquels nous disputons avec des
sourcils froncés et un front sillonné l Ne puis-
je pas m’écrier avec Cécilius : 0 les tristes
inepties! Quoi de plus ridicule! j

Traitons donc plutôt quelque sujet utile et
salutaire; cherchons comment on peut parve-
nir à la vertu; quel chemin y conduit. Ap-
prenez-moi , non pas si la vertu est un animal ,
mais qu’il n’y a pas d’animal heureux sans cou-
rage; s’il ne s’est fortifié contre les coups du.
sort; s’il n’a dompté , par la’méditation , ton-L-

tes les rigueurs de la fortune , avant même de
les éprouver. Qu’est-ce que le courage P C’est
un rempart inexpugnable pour la foiblesse hu-
maine. Quiconque s’y est fortifié , se maintient a
avec sécurité dans les assauts de la vie; car
il se sert de ses ihrces , de ses armes.

Je veux vous rapporter ici une pensée de
notre cher Posidonius. N’espérez jamais trou-
ver vo ne sûreté dans les v armes de la fortune :
c’est de vos propres armes qu’il faut nous ser-
vir contre elle. Les choses fortuites ne sont pas
des armes : l’on peut être armé contre ses en-
nemis , et sans défense contre elles. Alexandre

Tome Il]. P
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exterminoit et mettoit en fuite les Perses, les
Hiroaniens , les Indiens , toutesl les nations qui
n’ùendoient depuis l’orient jusqu’à l’occident:

mais lui-même , après le meurtre d’un de ses
amis et laperte de l’autre , languissoit dans
l’obscurité de sa tente , pleurant et son crime
,et sa perte 3 il avoit travaillé à se rendre maître
de tout , plutôt que de ses passions. Dans quelle
erreur sont les hommes qui desirent d’étendre
leur domination axa-delà. des mers! qui se re-
gardent comme souverainement heureux ,
quand ils ont conquis , à l’aide de leurs sol-
dats, plusieurs provinces! quand ils en ont

ajouté de nouvelles aux anciennes! ils ne con-
noissent pas d’autre moyen d’égaler leur em-
pire à celui des dieux : le plus grand des em-
pires est celui qu’on exerce sur soi-même.
Qu’on m’apprenne combien est sacrée la jus-
tice , vertu qui se dévoue au bien d’autrui sans

’desirer autre chose que d’être utile à tout le
monde. Qu’on m’apprenne à n’avoir plus rien
à démêler (1) avec l’ambition etla renommée,

(J) Le texte porte : Nihil si! illi tu»: ambitionefanuî-
que : sibiplaceat. 1111 paroit d’abord se rapporter à justi-
fia de la phrase précédente : mais, si l’on veut suivre avec
attention le raisonnement de Séneque, on verra que le sens
que j’ai préféré, est infiniment plus beau, plus naturel;
plus coulorme à sa maniera d’écrire, et même au génie. de
la langue latine. La pensée de ce philosophe ainsi générali-

sée , a quique chose de plus vif, de plus solide et de Plut.
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à ne rechercher d’applaudissements que les
miens. Qu’on me persuade que je dois être
juste gratuitement; c’est trop peu; que je dois
sacrifier ma propre personne à l’exercice de
Cette vertu , la. plus belle de toutes , afin que
mes idées s’éloignent le plus qu’il est possible

de l’intérêt personnel. Ne cherchez pas dans
la justice une autre récompense que d’être juste.

Gravez encore dans votre ame un principe dont
je vous parloiS’tout-à-l’heure : il est indiffé-

rent que beaucoup de monde connoisse votre .
équité : quiconque veut rendre’ sa vertu pu-
blique , n’a pas travaillé pour la vertu , mais
peur lui-même. Vous ne voulez pas être juste
sans gloire ? mais vous serez souvent obligé de
l’être avec infamie : alors, si vous êtes vrai-
ment sage , la mauvaise réputation acquise par
des voies honnêtes aura des charmes pour vous.

énergique. D’ailleurs , le texte autorise me traduction , et
Cette raison seule suffit pour me justifier.
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LETTRE CXIV.
De l’influence des mœurs publiques et parti-

culieres sur l’éloquence et les lettres.

Vous me demandez pourquoi, à de certaines
époques , le langage s’est corrompu; et com-
ment les esprits ont penché vers quelques dé-
fauts ,’ ensorte que tantôt un style ampoulé,
tantôt des phrases coupées et mesurées comme
des chansons, ont eu la vogue. Vans voulez
savoir pourquoi, tantôt on a voulu des sen-
tences hardies , exagérées ; tantôt des maximes
courtes , énigmatiques , destinées à faire plus
imaginer qu’entendre. Enfin , pourquoi il fut un ’
temps où l’on employoit sans mesure le style.

1 figuré. Un proverbe des Grecs vous rendra rai-
son de ces diversités z Le langage des hommes,
disent-ils , fat toujours conforme à leur vie.
De même que les actions de chaque individu
sont conformes à ses discours, le style et le
langage sont la peinture-Ides mœurs publiques :
lorsque les mœurs de la société se sont cor-
rompues et amollies , un langage peu châtié
fut 1m signe de la dépravation publique; sur-
tout quand ce défaut ne s’est pas trouvé dans
un ou deux individus , mais s’est attiré l’ap-
probation générale. L’esprit ne peut avoir d’au-

tre teinte que l’aine z est-elle saine, bien ré-
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glée , grave , retenue E’l’esprit aura les mêmes
qualités. Est-elle viciée ? il en ressentira la con- p
tagion. Lorsque l’arme est en langueur , ne
voyez-vous pas que les membres s’aflaissent,
que les pieds se meuvent avec peine? Quand
cette âme est énervée , la démarche du corps

annonce sa mollesse; lorsqu’elle est active ,
elle fait marcher les pieds avec promptitude.
Est-elle en délire ou animée par la colere qui
ressemble au délire P les mouvements du corps

’sont troublés; on ne marche pas , on est em-
porté. Ce désordre doit encore bien plus se
faire sentir à l’esprit , qui est intimement uni
à l’ame , qui est modifié par elle , qui lui est
subordonné, et soumis à. ses loix. La vie de
Mécene est trop connue , pour qu’il soit be-
soin de la rapporter ici; on sait comment il
marchoit , combien il étoit efféminé , combien
il aimoit à se montrer, le peu de peine qu’il
prenoit pour cacher ses défauts. Eh bien , ses
discours n’étoient-ils pas aussi délabrés, aussi
énervés que lui? Ses propos n’étaient-ils pas
aussi recherchés que ses habits , que son c’or-
tege , que son palais , que sa femme? Il eût
été un homme de génie s’il eût pris une route
plus droite , s’il n’eût pas affecté ’être obscur ,

s’il n’eût pas été trop lâche dans ses discours.

Vous verrez que l’éloquence d’un homme ivre
sera toujours enveloppée, égarée , peu cor-
recte. Est-il rien de plus pitoyable que les tour-
nures affectées dont Mécene se sert dans son

1’ 3

,N
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traité de la parure? Il y parle d’une riviera
dont les rives font cortege dysforé’ts; de pe-
tites barques qui labourent son lit 5 de rames
qui frappent des jardins renversés. Que dira-
t-on de ces levres qui pigeonnent une femme
dont les cheveux en boucles sont artistement

flués , et qui dit en soupirant , qu’on lapone
sans déranger sa tête ? )ue penser de ces fa-
çons de parler, nul [tomme du tyran , une l’ac-
tion i ’Iguérissable : ils s’insinuent Pur lesfes-

tins , ils tentent, les maisons par les bouteil-
les, ils soutirent la mort. Que dire d’un génie
qui est à peine témoin de sa proprefëite : a" une
mare, ou d’nnefimme qui habillent les fils
ou la rudoie d’un cierge : il une musse defa-
rifle salée et pétillante, etc. Lorsque vous
lirez de pareilles choses , ne vous reviendra-
t-il pas aussitôt à l’esprit que c’est ce même

Mécene qui marchoit toujours dans la Ville en
toge traînante : en etlèt , lors même que dans
l’absence d’Auguste , il tenoit sa place , il don-
noit l’ordre dans cet habillement peu décent.
N e vous figurez-vous pas que c’étoit ce même

bornoie qui, sur le tribunal , dans la tribune
aux harangues a dans toutes les assemblées pu-
bliqucs , se montroit la tête couverte d’un
manteau qui laissoit paroître ses deux oreilles,
comme on représente dans les comédies les
riches esclaves fugitifs? Ne vous imaginerez-
Vous pas que c’est Cc même personnage qui ,
au milieu du fracas des guerres civiles , au min
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lieu des inquiétudes de la ville remplie d’ar-
mes , se faisoit accompagner de deux eunuques,
plus hommes que lui E Enfin, ne devinerez-vous
pas que ce même homme fut mille fuis marié ,
quoiqu’il n’ait jamais eu qu’une seule femme (1).

Ses discours si small arrangés, si négligem-
ment jettés, si opposés à l’usage ordinaire,
font connoître que ses mœurs n’ont pas dû être
moins étranges , moins si’ngulieres, moins dé-

pravées. On lui fait honneur de sa dduceur,
de ce qu’il s’abstint de faire usage du glaive
et (le répandre le sang; il ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais il gâtoit lui-même
cet éloge par l’énorme aiîèctation de son lan-
gage; illparoît en effet qu’il étoit plutôtefïéo

miné que doux : c’est ce que prouvent son
style entortillé , ses paroles obliques , les grands
sentiments qu’il débitoit sans vigueur. Sa tête
étoit troublée par l’excès du bien-être , défaut

qui vient quelquefois de l’homme , et quelque- ,
fois du temps. Quand l’opulence a répandu
le luxe, il commence à se montrer dans le:
habillements , puis dans les meubles; on songe »
ensuite à décorer les maisons; on cherche à.
leur donner l’étendue des campagnes z on veut
y voir reluire (les marbres amenés d’au «delà

des mers; on veut que l’or y brille , afin que

(n) Mëœne élôit perpétuellement a; querelle avec sa
femme Tatamis, qu’il répudioit et reprenoit à tout momenu

royez Sixzqu: , de la Provid. chip. 3.
P 4
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les plafonds répondent à l’éclat des pavés. Bim-

tôt on met de l’élégance dans les repas , on
cherche à se distinguer par la nouveauté des
mets , et par le changement de l’ordxe dans les
services; on emnmence par servir les plats (1)
qui terminoient autrefois le festin ; on présente
aux convives dès leur arrivée, ce qu’on leur
offroit à leur départ. Lorsque l’on a pris l’hao

bitinle de, dédaigner les choses d’usage, et
qu’on rapide Comme méprisable tout ce qui
est ordinaire , on cherche (le la nouveauté jus-
que; dans le langage; tantôt on rappelle des
mots anciens , des expressions surannées ; tan- f
tôt on en forge de nouveaux et d’inconnus;
tantôt ou regarde ceux qui depuis peu se sont
mis à la mode, comme de l’clégance; on se

(1) mandore quæ rœnns inclues 801d)" avorum.
1 c Dic mihi cul; nostras inchoet illa «lapes!

MARTIAL, lib. 13, E1213. 14.

A" veste , ll’lalrtial a répondu lui-même à la question
qu’il propose ici; car , dans un billet écrit au poële Cérealls

son ami , Pour l’inviter à souper, il lui dit:

-- Veni t
Octnvrnn poterie servare . lavahîmur unît. . . -
Prima xi! i dabitnr venu-i latinos mammo

mina, et punis fila resema suis.
Lib. 11,.epfg. ’53.

Fuyez, sur cet sujet, un passage très-curieux de Plu-
tarque, Symposium lib. 8, quacst. 9, p. 73.7, cl
Page 734 2 A. B. tom. a, Mil. Paris. 5624.
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Sert de métaphores hardies et fréquentes. Bien
des gens croient réussir par des phrases cou-
pées; ils tiennent le sens en Suspens , et sem-

, blent vouloir que l’auditeur les devine : d’au-
tres sont diffus et développent longuement leurs
pensées. Il en est qui n’osent pas aller jusqu’aux
défauts même, courage qu’il faudroit avoir
lorsqu’on veut tenter quelque chose de grand;
mais ils ne vont que jusqu’à aimer ces défauts.

Ainsi par-tout où vous verrez réussir untlan- «
gage corrompu , vous serez en droit d’en con-
clure que les mœurs y sont dépravées z de même

que le luxe dans les repas ou dans les habits
annonce une société malade, de même la li-
cence dans le langage , lorsqu’elle est générale ,

annonce le caractere de ceux qui le tiennent.
Ne soyez pas étonné de voir le langage se cor.
rompre, non-seulement chez le peuple gros-
sier , mais même chez les personnes d’un rang
distingué ; ce n’est que par l’habillement, et
non par le jugement, que ces hommes diffè-
rent. Soyez plutôt surpris de voir que non-
seulement on loue les vices , mais encore les
défauts. Cela s’est fait de tout temps : nul
grand génie n’a réussi, si l’on a eu quelque
défaut à lui pardonner. Citez-moi tel homme
Célcllre que vous voudrez , et je vous dirai ce
que son siecle lui a passé ceux de ses défauts
qu’on a bien voulu dissimuler. Je vous en ferai
connoître plusieurs à qui leurs défauts n’ont
point nui , et d’autres à qui ces défauts Ont
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. profité; je vous montrerai, dis-je , des hom.

mes de la plus grande réputation , et que l’on
propose comme des exemples merveilleux , que
l’on afloibliroit si l’on vouloit les corriger;
leurs défauts sont tellement lies à leurs beau-
tés , qu’on les feroit disparoître avec eux. En
outre , le langage n’est point soumis à. des régies
Certaines 3 il est sujet aux caprices de la mode ,
qui n’est jamais long-temps la même. Bien des
genà empruntent des mots d’un autre siecle,
ils parlent le langage de la loi des douze ta-
bles 3 ils trouvent les Gracchus , les Crassus,
les Curion trop recherchés et trop modernes;
ils remontent jusqu’au; Appius et aux Cornu:
canus : d’autres , au contraire ,’ ne Voulant em-

ployer que des mots communs et usités, tom:
bent dans la trivialité. Ces deux routes , toutes
diverses , sont aussi mauvaises que celle de
Cetlx qui ne voudroient se servir que d’expres-
sions brillantes, sonores , poétiques, et qui
éviteroient d’employer celles qui sont néces-
saires et d’usage. Les uns et les autres pechent
également , les uns sont trop recherchés, les
autres trop négligés ; les uns poussent trop loin
la netteté , les autres n’en ont point assez.

Passons maintenant à la composition : com-
bien ne faitetm pas de fautes sur cet article?
quelques-uns veulent un style êoupé et rabo-
teux, ils troublent à desSein ce qui pourroit
couler naturellement; ils ne veulent pas de
liaison sans âpreté; ils regardent comme plus
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mâle et plus énergique , ce qui frappe iné-
galement l’oreille. D’autres semblent composer
des modulations, tamils cherchent à flatter
l’oreille et à couler mollement. Que dirons-
nous de ces phrases qui vous font attendre des
mots, qui arrivent à peine pour les terminer Ï
Que dirons-nous de ce style lent dans le dé- ’
but , tel que celui de Cicéron , qui semble aller

r en pente , qui se termine avec mollesse , et qui,
toujours uniforme , n’offre point ,de variété?
En général , les sentences sont non-seulement
vicieuses, lorsqu’elles sont basses et puériles,
ou lorsqu’elles sont dépravées et contraires à.
la décence , mais encore lorsqu’elles sont trop
fleuries, trop efféminées , lorsqu’elles ne pro-
duisent que des sons. Ces défauts , introduits
par tel homme qu’on regarde connue un mo-
dele d’éloquence , sont imites par des gens qui
les transmettent à d’autres. C’est ainsi que du
temps ou Salluste étoit à la mode , on regar-
doit comme des élégances , les sentences cou-
pées, les mots inattendus, une obscure brié-
veté. Arruntius , personnage d’une frugalité

. rare , qui a écrit l’histoire des guerres puni-
ques , tâcha d’imiter Salluste, et se distingua
dans ce genre. On trouve dans Salluste , iljft
une armée avec de l’argent , c’est-à-dire , qu’il

s’en servit pour lever des soldats. Arruntius ,
épris de cette façon de parler , l’emploie à.
chaque page : il dit dans un endrbit,fugam
nashis ècerc , pour dire, ils mirentlcs nôtres
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en fuite. Dans un autre endroit ,. Hiero , rez
Syracusarzomm , bellumfacit , etc. En rappor-
tant ces traits, je n’ai voulu que vous donner
un échantillon : son livre est rempli d’expres-
sions rares dans Salluste , et chez Arruntius ,
très-fréquentes , presque continuelles , et sans
motifs. Ces façons de parler se trouvoient sous
la plume de Salluste , au lieu qu’Arruntius cou-
roit après. Vous voyez ce qui arrive lorsqu’on
prend un défaut pOur modclc. Salluste a dit,
aguis liiemantiôus, pour indiquer que l’hiver
suspendoit la navigation. Arruntius dit , au
premier livre de la guerre punique , repente
àiemavit tempuras : dans un autre endroit,
voulant’dire que l’année fut très-froide , il dit,

tatas fiiemavit armas ,- il se sert encore de l’ex-
pression lziemante aguilane , pour dire que le
vent étoit froid. En un mot, il emploie cette
expression à tout mament. Salluste s’étant servi
du motfizmus , les réputations au plurier , Ar-
runtius n’a pas manqué d’en faire usage : dès

son premier livre , il dit , ingentes esse fumas
Regulo, que Régulus eut de grandes réputations.

On voit que les défauts de cette espece, dans
lesquels on tombe par imitation, n’indiquent
ni le luxe, ni un Cœur dépravé : pour juger
(les dispositions d’un homme, il faut que ses
défauts lui soient propres , ou aient pris nais-
sance en lui. Le langage d’un homme en colore,
est rempli (l’emportcmcnt; celui d’un homme
ému , est rapide; celui d’un homme elle-miné,
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est mon et languissant. Tel est celui de ces
hommes qui s’arrachent la barbe tout-à-fait ou
par intervalles ; qui se rasent le tour des levres
en laissant subsister le reste de leurs poils; qui
portent des habits de couleurs extravagantes ,
ou des robes transparentes; enfin, ceux qui
ne font rien que pour se faire remarquer. Il:
cherchent à frapper les yeux et à les attirer
sur eux , ils consentent à être moqués, pourvu
qu’on les regarde. Tel fut le langage de Mé-
cene , ainsi que de tous ceux qui ne font pas
des fautes par hasard, mais de prOpos déli-
béré : cette disposition part d’un grand vice
de l’ame. Dans l’ivresse , la langue ne com.
mence à balbutier que lorsque l’ame est sur-
chargée, affaissée , ou égarée : il en est de
même de ce langage qu’on doit regarder comme
l’effet de l’ivresse, et qui ne déplaît que’lors-

que l’ame chancelle; c’est donc elle qu’il faut
guérir; c’est d’elle que partent les sentiments
et les expressions. C’est d’elle que viennent
l’air, le maintien, les manicres; tant qu’elle
est saine et vigoureuse, le langage est mâle
et nerveux ; lorsqu’elle s’affaisse, elle entraîne

tout dans sa chûte , et comme a dit Virgile a
et Tant que le roi est en sûreté , tous sont ani-
s» rués du même esprit; l’ont-ils perdu? il n’y

D a plus d’union entr’eux (1) 2:. Notre ame

(I ) --- Reg: incmumi , mens omnibus una est :

Amisso, rupere fulern. . .
Vue. Georg. lib. 4, Tm. me, 213.
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régné sur nous z tant qu’elle est saine, tout
reste dans son devoir, tout obéit , tout est
soumis 3 vient-elle à chanceler? tout chancelle
avec elle : mais lorsqu’elle cede à la volupté,
elle perd tout son ressort , son activité; ses
efforts sont languissants.
a Je continue à me servir de la même com- ’
paraison , notre amé est tantôt un roi et tantôt
un tyran. Elle est roi lorsqu’elle ne perd point
de vue l’honnête, lorsqu’elle s’occupe de la

conservation du corps qui lui est confiée, lors-
qu’elle ne lui commande rien de bas et de hon-
teux; mais lorsqu’elle devient sans retenue ,
avide, efféminée, elle se change en un tyran
détestable 2 c’est alorsque des passibns déréo
glées’s’emparent d’elle et l’ehvironnent ; elle

commence d’abord par éprouver du plaisir ,
elle ressemble à la p0pulace, qui se réjouit
des’largesses inutiles qu’on lui fait, sans pen-
Ser qu’elles lui deviendront nuisibles; il se rem-
plit de nourriture , et gâte ce qu’il ne peut pas

consommer. .Mais, lorsque la maladie a de plus en plus
épuisé les forces de l’ame , lorsque le goût de
la volupté l’a pénétrée; alors, à la vue de
.l’obiet dont son avidité l’a rendue incapable de

jouir , elle n’a plus que le plaisir que lui pro.
cure le spectacle des voluptés des autres; elle
devient-le ministre et le témoin des débauches
dont elle s’est ôté l’usage à force de s’y livrer.

On ne trouve pas autant de plaisir dans l’a-

0

--- J-fi- t
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bondance des objets agréables, qu’on éprouve

de chagrin de ne pouvoir plus faire passer par
sa bouche et son estomac les mets délicieux
dont on voit l’appareil. On ne peut prendre
part aux désordres des débauchés dont on est
environné ,alors on s’afllige , en trouvant que
la foiblesse du corps privé l’ame d’une grande

partie de sa félicité. l
N ’est-ce pas, Lucilius , une espece de folie

qui fait qu’aucun de nous ne songe qu’il est
mortel ? que personne ne pense à sa foiblesse?
que personne ne réfléchit qu’il, n’y a qu’un

seul homme en lui? Considérez nos cuisines,
et ces, cuisiniers qui courent. au milieu des feux :
n’est-ce donc que pour un seul ventre qu’on
prépare des ragoûts avec tant de fracas? Voyez
tous ces celliers où l’on conserve les vins ven-
dangés depuis des siecles : n’est-Ce que pour
un seul ventre que l’on amaSSe les vins d’un,
si grand nombre de régions et de consulats ?
Voyez en combien de lieux on retourne la
terre; combien de milliers de cultivateurs sont

occupés à labourer ! ne seroit-ce que pour
un seul ventre que l’on Seine en Afrique et
en Sicile ?

Nous serons sages lorsque nous serons par.
Venus à désirer peu, à nous calculer nous-
mêmes I, à mesurer notre corps , à reconnoître
qu’ilne peut, ni beaucoup contenir, ni con-
server long-temps. Mais rien ne contribuera
davantage vous rendre tempérant et modéré
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en toutes choses , que l’idée fréquente de la
bTÎéVcté de la vie, et l’incertitude de sa durée :

quelque chose que vous fassiez , ne perdez point
de vue la mon.

LETTRE CXV.
Contre cellæ qui s’occupent trap de l’élégance

du style. Que les richesses ne rendent point
figuraux.

J n ne veux pas , Lucilius , que vous preniez
trop de soins dans le choix des mots et pour
l’élégance du style; je vous montrerai des cho-

ses plus importantes et plus dignes de votre
attention. Songez à ce que vous avez à écrire ,
et non à la manière; et même occupez-vous
plus de sentir que d’écrire, afin de vous ap-
pliquer à v0us-même ce que vous aurez senti ,
et de le graver dans votre cœur. Lorsque vous
verrez un style trop étudié, trop recherché ,
sachez que l’esprit de l’écrivain s’est occupé

de minuties. Un esprit élevé s’exprime avec
aisance; il parle avec plus d’assurance que de
soin. Vous connaissez beaucoup de jeunes gens
dont les cheveux et la barbe sont artistement
arroi-innés , qui semblent sortir d’une boîte; n’at-

tendez d’eux rien de grand et de solide. Le
langage est le visage de l’ame : est-il fardé ,

trop

f---.---,-.---
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trop ajusté, trop travaillé? il annonce que l’aime
n’est point pure , qu’elle est souillée de quel-
que vice. L’élégance afiectée n’est point un.

ornement qui. convienne à un homme. Si nous
pouvions appercevoir l’aine d’un homme de

bien , que nous lui trouverions un air respec-
table ! on y verroit la tranquillité jointe’àgla,
majesté ; nous la verrions éclairée par la jus-.-
tice , la force, la tempérance et la piudence :
nous y trouverions de plus la fhlgalité , la mao
dération , l’indulgence, l’aisance, la politesse ,
et cette humanité qui, ( le pourroit-on croire!)
se rencontre si rarement dans l’homme. Com-
bien la prévoyance, le bon goût, l’élégance
et la grandeur- d’arme n’y ajouteroient-ils pas
d’éclat et d’autorité l on ne trameroit aimable
que ce qui seroit en même-temps vénérable.
A la yue d’un visage plus auguste et plus éclao
tant qu’on n’a coutume d’en trouver chez les
hommes, ne seroit-ou pas tenté de s’arrêter
avec respect Comme a la rencontre d’un dieu,
et de lui adresser des vœux secrets Ê Encouragé
par la douceur de ce visage , en s’approchant
de plus près , ne voudroit-on pas l’adorer et lui
offrir des prieras? Après l’avoir long-temps
contemplé J, en voyant un être si su blixne tel-
lement kali-dessus de la mesure ordinaire , dont
les regards seroient à la. fois remplis dé dou-
ceur et de vivacité, ne lui adresseroit-on pas
les paroles de Virgile : ,u Quel nom vous don:
p Demi-je, vierge adorable? car votre visagg

Tome 11L Q
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a: n’annonce point une mortelle; votre voit
au. n’a rien d’humain. Vivez heureuse, et quelle

a que. vous soyez, soulagez-nous dans nos
a, peines (1) a». En effet , cette déesse nous
prêtera son secours, si nous lui rendons nos
hommages; son culte ne demande point qu’on
lui immole des taureaux engraissés , qu’on lui ’
suspende des offrandes d’or ou d’argent, qu’on
lui forme un trésor; il n’exige qu’une volonté

droite et pure. Il n’est personne qui ne fût
épris de ses charmes, s’il avoit le bonheur de
la voir; maintenant bien des obstacles offus-
quent nos regards , ils sont ou trop éblouis,
ou trop environnés d’ObSCurité. Mais comme
la. Vue du corps peut être fortifiée et guérie
par le moyen de certains remedes , de même,
en écartant les obstacles qui troublent la vue
de notre ame , nous pourrons découvrir la
vertu sous l’enveloppe du corps, sous les hail-
lons de l’indigence, et même dans l’abjection
ettl’opprobre. Nous démêlerons, dis-je, sa
beauté , quoique couverte de fange. D’un autre
côté , nous découvrirons pareillement la per-
Versité ou l’engourdissement fatal d’une aine
vicieuse, nonobstant l’éclat que jettent sur elle

(l) 0 ( quam te memorem) vil-go! namque hand tibi

’ vultul
Morlalis, nec vox hominem sonat . . . .
Sis lelix , nostrumque loves quœcumque laborem.

Vrac. Æner’d. lib. l , vers. 327 et seq.
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les richesses dont elle est entourée , et malgré
le faux jour que répandent sur nos yeux les
honneurs et la puissance. C’est alors que nous
connoîtrons combien sont méprisables les ob-
jets que nous admirons , comme des enfants
qui attachent un grand prix à leurs jouets:
ceux-ci prélerent même à leurs parents, à leurs
freres , des bagatelles de nulle valeur. Quelle
différence y a -t-il donc entre eux et nous,
comme a :dit Ariston , sinon que nous deve-
nous fous pour des tableaux et des statues , et
que nos folies sont plus cheres que les leurs ?
Les enfants sont charmés de trouver sur le ri-
vage des cailloux qui montrent quelques va-
riétés, tandis que nous voulons de grandes
colonnes tachetées de différentes couleurs ,
qu’on apporte des sables de l’Egypte ou des
déserts de l’Afrique , pour former un portique
ou une salle à manger qui contienne beaucoup
de monde. NOus admirons des murs incrustés
d’un marbre mince, quoique nous sachions très-
bien combien est vil ce qu’il couvre. Nous en
imposons à nos yeux; et lorsque nous dorons
r nos lambris et nos maisons , faisons-nous autre
chose que nous réjouir par un mensonge ? En
effet , nous savons que cet or cache un bois
méprisable. Ce n’est pas seulement-les murs et
les lambris, que l’on couvre d’un ornement si
mince, la félicité de ceux que vous voyez mar-
cher la tête si haute n’est couverte que de feuil-
les :regardez-les de près , et vous découvrirez

Q2



                                                                     

:44 Lettres de Séneqz’æ. h
combien de maux sont cachés sous cette écorce
de dignité. La même chose qui fait tant de
magistrats et de juges, s’empare des magistrats
et des juges ; c’est l’argent , qui , depuis qu’il
a commencé à être en honneur , a fait dispa-
raître le véritable honneur. Nous sommes de.
Venus à la fois marchands et marchandise : nous
ne demandons pas ce qu’est une chose, mais
quel en est le prix. Nous sommes honnêtes
gens pour de l’argent, nous sommes frippons
pour de l’argent z nous suivons la vertu tant
qu’elle nous fait esPérer quelque profit , prêts
à suivre une route contraire si le crime nous
promet de plus grands avantages. Nos parents
nous ont appris à admirer l’or et l’argent : la
cupidité qui nous a été infuse dans l’âge ten-

e, a pris racine en nous , et s’est accrue
avec nous. Ensuite le peuple entier , peu d’arc,
cord sur tout le reste, s’accorde sur ces oh.
jets r tout le monde les regarde avec respect,
les souhaite pour les siens, les consacre aux
dieux en signe de reconnoissance , comme les
choses les plus précieuses que l’on trouve sur
la terre.

Enfin , les mœurs sont tellement dépravées ,
que la pauvreté est devenue une malédiction ,
un Opprobre ; elle est l’objet du mépris des ri-
ches et de la haine des pauvres. Joignez à toutes
ces causes les vers des poëtes qui contribuent
encore à allumer nos passions , par les éloges
des richesses qu’ils représentent comme le seul
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ornement , le seul bonheur de la vie : il leur
semble que les dieux ne peuvent ni donner , ni
posséder rien de plus excellent. Selon Ovide (1),
le palais du soleil est tout d’or; l’essieu de son
char est d’or , le timon est d’or, les cercles des
roues sont d’or, et leurs rayons d’argent. Enfin,
ils ont appelle l’âge d’or le temps qu’ils voui»

draient faire passer pour avoir été le plus heu-
reux. Les poëtes tragiques nous font pareille-
ment entendre que les richesses sont préférables
a l’innocence , à la réputation , à la vie. «Que
a: l’on m’appelle très - méchant , disent - ils ,
n pourvu qu’on m’appelle riche. Chacun de-
» mande si l’on est riche; personne ne s’in-
a.) forme si l’on est homme de bien : on ne de-
» mande pas d’où est venu votre fortune, on ne
a: veut que savoir combien vous possédez. Par-
» tout un homme n’est estimé qu’à proportion

a) des biens qu’il a. Voulez-vous savoir ce qui
n est honteux? c’est de ne rien avoir. Je sou-
» haite de vivre riche , ou de mourir si je suis
n pauvre. C’est bien mourir , que de mourir
n en gagnant de l’argent. L’argent est le plus
v grand bien des hommes; on ne peut pas lui
n comparer une mere , ni des enfants , ni

(1) Engin solis eut sublimibus alfa columnis,

Clam mimine aura, . . . . . v
Aurons axis mat, temo aureus, aurez summæ
Curvamm roies, rarliorum argentais ordo. .
0mn. -Illclamozplz. lib. z, vers. 1 , z et 107, 103.

Q 3 .s
r .x.
.h
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a même un pere dont les droits sont sacrés. Si
au l’on voit briller sur le front de Vénus autant
a": d’éclat , ce n’est pas sans raison qu’elle ex,

sa cite l’ardeur des dieux et des mortels n.
Lorsque ces derniers.- vers furent déclamés

dans une tragédie d’Euripide , tout le peuple
sculevé s’écria qu’il falloit bannir et l’acteur

et la piece. Alors Euripide lui-même , se jettant
à travers la foule , pria le peuple d’attendre pour
voir quelle seroit la fin du personnage si épris
de la passion de l’or. Bellérophon subissoit dans
ce drame les mêmes peines que tous les avares
éprouvent dans l’histoire de leur vie 5 en eflet,
l’avarice est toujours accompagnée de châti-
-ments , quoiqu’elle en soit un assez grand par
elle-même. Combien de chagrins et de travaux
n’exige-belle pas? combien est-elle malheu.
reuse , et par les choses qu’elle desire , et par
celles qu’elle possede! Ajoutez encore les in-
quiétudes journalieres dont on est tourmenté

pour conserver Son bien. On a plus d’embar-
’ ras pour posséder l’argent , que pour l’acquérir.

Combien de gémissements pour des pertes que
l’on s’exagere ! Enfin , quand même la fortune
n’ôteroit rien à l’avare , il regarde comme une

perte tout ce qu’il manque à gagner. Cepen-
dant, direz-vous, voilà celui que les hommes
appelltnt riche et heureux, et dont ils envient
les possessions! J’en conviens; mais , dites-
moi, je vous prie, croyez-vous qu’il y ait au
monde une conditiOn plus fâcheuse, que d’être
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tout-à-la-fois et malheureux et envié ? Il seroit
à souhaiter que ceux qui desirent des richesses
allassent consulter les riches : il seroit à son»
haiter que ceux qui veulent des emplois et des
dignités consultassent les ambitieux et les hom-
mes parvenus au comble des honneurs z ils
changeroient bientôt d’avis , en voyant former
de nouveaux desirs à ceux qui blâment ou dé-
daignent les premiers objets de leur ambition.
Car il n’y a personne qui’ se contente de sa
fortune , lors même qu’il l’obtient sans peine :

.on condamne ses projets et les moyens qu’on
a pris pour les accomplir; on donne la préfé-
rence à ceux dont on s’était désisté.

C’est la philosoPhie qui vous procurera un
bien , que je regarde comme le plus grand ;
elle fera que jamais vous ne vous repentirez de
vos entreprises. Ce ne sont pas des mots bien
arrangés, ou des discours bien travaillés qui
vous conduiront à ce bien-être solide, que nulle
tempête ne peut ébranler. Que le langage aille
comme il voudra, pourvu que votre ame soit
bien ordonnée , pourvu qu’elle soit grande,
ferme dans ses principes, qu’elle soit satisfaite
d’elle-même , au risque de déplaire aux autres 5
qu’elle juge de ses progrès par» sa conduite , et
qu’elle mette toute sa science à ne rien desirer ,
à ne rien craindre.

Q4
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l ! A 1LETTRE c’XvI.
Ëéfiitation de l’opinion des péripatéticien!

sur les passions.

0 fi a souvent mis en question ,- s’il valoit
mieux avoir des passions miniérées , ou de n’en

point avoir du tout. Nos stoïciens (1) les ban-

(r) La Fontaine s’est élevé avec (me Contre cette opi-.

ilion absurde des stoïciens, et il la relire dyne manier-é
aussi ingénieuse que solide, dans la fable du philosophé
Btytle dont .Àuhl-Gelle lui a fourni le sujet. Après nous
Avoir peint ce philosophe la serpe à la main,- coupant et
taillant à toute heure les branches les plus belles de ses
arbres,

Et tronquant son verger contre tonte raisorii
Sans observer temps ni saison ,

. Lunes ni vieilles, ni nouvelles,-

il ajoute à

Tout languit et font meurt. Ce Scythe exprime bien
Un indiscret sloïr ien a
Celui-ci retranche ne l’aime

Desirs ë! passions , le bun et le mauvais ,
Jusqu’aux plus innocents souhaits.

Contre de telles gens, quant in moi, je réclame :
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort;
Ils tout cesser de vivre avant que l’on soit mort.

La réflexion qui termine cotie Table dans Aulu-Cell’e;
bien ni moins vive, ni moins judiciiuse; le style en est
iaPide et plein d’énergie : et ce qui sulfit seul pour en la".
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hissent entièrement : les péripatéticiens les re-
glent. Pour moi, je ne vois pas de quelle utia
lité peut être une maladie , quelque faible
qu’elle soit. Ne craignez pas : je ne Veux rien
vous enlever de ce que vous voulez ConServer;
vous trouverez en moi de la facilité , de la.
complaisance pour les objets auxquels Vous as-
pirez , et que voûs regardez comme nécessai-
res, utiles ou agréables. Je ne prétends que
vous dépouiller du vice 3 au-lieu des desirs,
je vous permets la volonté : c’est vous mettre
en état de faire les mêmes choses sans trou-
ble , avec une résolution plus ferme 5 c’est vous
mettre à portée de sentir mieux les mêmes plais
sirs. Et pourquoi non î’ Yous serez plus sûr de
vous les procurer , quand ils seront à vos or-
tires , qu’en leur obéissant.

Mais il est naturel, direz - vous , d’être af-
lligé de la perte d’un ami ; faites grace aux
larmes qui coulent pour une si juste cause : il
Est. naturel d’être sensible à l’opinion des hom-

l’éloge, c’est qu’après avoir lu les vers de La Fontaine, ou

l’on retrouve à-peu-près les mêmes idées, embellies par le
thurne de sa poésie, les yeux s’arrêtent (meure avec plaisir
sur le modele qu’il s’est propmé d’imiter. Sic rinçait, dit

Aulu-Gelle, isti apatliiuc sectatorcs; qui ailloli se esse
tranquillos, et t’ntrepidos, et immobiles volant, dum
nifiil cnpiunt, "Mil dolant, miri! [rilsrclfnhrrf nihiliste!!-
dent; omnibus wificnzwdienlius aluni QIfi’riis azllprltatis,
in [0To]? 15mn me c: quasi endentas. Tilde consenescunt.
Aulu-Gelle. .Nuct. azur. lib. l9, cap. sa i
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mes , de s’attrister quand elle nous est défavo-
rable 5 pourquoi ne, me permettriez- vous pas
une crainte aussi honnête de la mauvaise ré-
putation? Il n’y a pas de vice qui ne puisse
alléguer quelqu’excuse : il n’y en a pas dont
les commencements ne soient timides et inté-
ressants; c’est pour cela qu’ils font plus de
progrès. Vous ne les ferez point finir, si vous .
leur permettez de commencer. Toutes les pas
sions sont faibles dans leur naissance; insen-
siblement elles s’enhardissent , elles s’animent ,
elles aequierent des forces à chaque pas: il est
Plus aisé de les empêcher d’entrer que de les
expulser. Qui peut disconvenir que toutes les
passions découlent d’une source légitime et na-

. turelle.P La nature nous a imposé le soin de
nous conserver , mais ce soin , porté à l’excès,

devient un vice. La nature a attaclléle plaisir
à la satisfaction de nos besoins ; non pour nous
faire rechercher le plaisir, mais afin de nous
faire trouver plus agréables, au moyen de ce
surcroît, les choses sans lesquelles il nous est
impossible de subsister. Quand la volupté n’a
pour objet qu’elle - même, elle se change en
luxure.

Opposons-nous donc à l’entrée des passions;
parce que , comme je l’ai dit, il est plus aisé
de les empêcher d’entrer , que de les faire sor-
tir. Mais permettez - nous , dites -vous , (le gé-
mir, de craindre jusqu’à. un certain point. halais
Ce certain point gagne beaucoup de terrein , et
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ne s’arrêtera pas ou vous le voudriez. Le sa ge
est sûr de se conserver sans inquiétude : il Saura,
quand il le voudra , fixer un terme à ses larmes
et à ses plaisirs. Pour nous, à qui il n’est pas
facile de revenir sur nos pas , le plus sûr est de
ne pas nous avancer. J’aime la réponse de Pa-
nétius (1) à un jeune homme , qui lui deman-
doit , si le sage pouvoit être amoureux. c: Pour
n le sage , dit-il , c’est une autre affaire : mais
n vous et moi , qui sommes bien loin de l’être ,

nous ne devons pas nous exposer à une
passion impétueuse et emportée, qui rend
l’homme esclave et vil à. ses pr0pres yeux.
Si l’amour nous est favorable , ses faveurs ne
font que nous irriter; s’il nous rebute , ses

n dédains nous enflamment. Les facilités sont
a: aussi pernicieuses que les obStacles. Nous
n nous laissons prendre par les unes , nous lut-
» tons contre les autres. Demeurons donc en
a repos , bien pénétrés de notre foiblesæ; n’ex-

» posons l’infirmité de notre ame ni au vin,
n ni à la beauté , ni à l’adulation ; gardons-
» nous de ces pièges séducteurs n.

Ce que Panétius disoit de l’amour , je le dis
de toutes les passions en général. Eloignons-

88383

(1)Pauétius étoit un philosophe stoïcien, né dans l’islo

de Rhodes. Sm talents et ses vertus le rendirent cher
à. Scipion et à Laclius. Cicéron en parle avec les plus grands
éloges, dans plusieurs de ses ouvrages, et sur-tout dans son
T [ailé des q, 95111.
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nous , autant qu’il nous est possible , des che:
mins l trop. glissants; nous n’avons pas même
assez de force pour nous soutenir sur un che-
min ferme et sec. Vous ne manquerez pas,
sans doute , de faire ici le reproche qu’on fait
généralement aux stoïciens. On nous accuse de
faire de trop belles promesses, et de donner
des préceptes trop durs x nous ne sommes a Cm
tes-vans 5 que de foibles mortels ; nous ne pou-
vons pas nous priv r de tout: nans nous affli-
gerons, mais légèrement gnous désirerons , mais
modérément ; nous nous mettrons en colere ,
mais nous nous appaiserons. Savez-vous pour-
quoi ces préceptes sont impossibles pour nous f
c’est que nous les croyons tels; mais ils ne le
sont pas dans le fait. Nous défendons nos via
695, Parce que nous leur sommes attachés;
nous aimons mieux les excuser , que de les
chasser. La nature donne à l’homme assez de
force, s’il vouloit en user, les rassembler, et
s’en servir pour se défendre , ou du moins n’en

I pas abuser pour se perdre. Le défaut de volonté
est la vraie raison 5 le défaut de pouvoir est le

prétexte. ’
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LETTRE CXVII.
De la différence que les stoïcien: mettoient

entre la sagesse et être saga.

V0 U s me ferez des affaires , et vous vous en
ferez à vous - même ; vous me susciterez, sans
le savoir , un terrible procès , en me proposant
des questions sur lesquelles je ne puis être d’un
avis contraire à. nos stoïciens , sans me brouiller
avec eux , ni être de leur avis , sans blesser ma
conscience. Vous me demandez s’il est vrai ,
comme ils prétendent, que la sagesse soit un
bien , et qu’être sage n’en soit pas un. J e vous
exposerai d’abord le sentiment des stoïciens ’;
ensuite j’aurai le courage d’avoir le mien. N 0-"
tre secte veut que le bien soit un corps , parce
que le bien agit , et que ce qui agit est corps.
Voici comme ils le prouvent : Le bien est
utile ,- pour être utile il faut agir, pour agir il

, faut être corps : or, suivant eux, la sagesse
» est un bien ,-v d’où il suit que la sagesse doit
nécessairement être corporelle. Mais ils croient
qu’il n’en est pas de même de l’action d’être

sage : elle est incorporelle, elle n’est que la
modification d’une autre substance , qui est la
sagesse.

Il faut vous faire part de ce que leur oppo-
sent les autres sectes, avant d’entrer moi-même
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en lice , et de défendre mon opinion. Sur ce
pied , leur dit-on , vivre heureux ne seroit pas
un bien. De gré ou de force, ils sont obligés
de répondre , que la vie heureuse est un bien ,
mais que vivre heureux n’en est pas un. Voici
encore un autre raisonnement qu’on leur op-
pose. Voulez-vous être sage z être sage est donc
une chose desirable; si c’est une chose desira-
ble , c’est donc un bien. Nos stoïciens se voient
réduits à mettre les mots à. la torture, à join-
dre une syllabe au mot expetere (desirer) , que
notre langue ne comporte pas. Pour moi , je ne
suis pas du même avis : je crois que nos stoï-
ciens ont du dessous, et que , liés par la pre-
miere formule , il ne leur est plus permis d’en
changer les termes.

Nous faisons beaucoup de fond sur les pré
jugés universels : le consentement de tous les
hommes est pour nous une preuve de vérité en
matiere d’opinions : entre autres arguments de
l’existence des dieux , par exemple , on se fonde
principalement sur l’idée que tous les hommes
en apportent en naissant z dans la question de
l’immortalité des ames , l’accord des hommes à

craindre un Tartare , à révérer des divinités
infernales, est encore d’un grand poids. Je me
fonderai de même sur cette persuasion univer-
selle : vous ne trouverez persdnne qui ne re.
garde comme un bien et la sagesse , et l’action
d’être sage. Mais je ne veux pas faire comme
les vainCus qui en appellent au peuple : com-
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alençons par combattre avec nos propres ar-
mes. Ce qui survient à quelqu’un arrive - t- il
dans lui , ou hors de lui ? S’il arrive dans lui ,
il est corps , comme celui en qui il arrive. En
eiiet , il n’y a pas d’accident sans contact, et
ce qui touche est corps : s’il est hors de lui, il
s’est retiré après être arrivé , or , ce qui se re-

tire a du mouvement , et ce qui a du mouve.-
ment est corps. . Vous vous attendez que je dirai
que la com-se est autre chose que courir la
chaleur autre chose qu’avoir chaud ; la lumiere
autre chose qu’être lumineux. Ce sont , à la vé.

rité , deux choses distinctes , mais non pas dif-
férentes z si la santé , par exemple , est indiil’é-I

rente , être en bonne santé est aussi une chose
indillërente ; si la beauté est indifl’érente,’être

beau est aussi une chose indifférente; si lajus-
tice est un bien , être juste est aussi un bien;
si le vice est un mal , être vicieux est aussi un
mal ; de même que si le mal aux yeux est un
mal , avoir les yeux malades doit aussi être un
mal. Apprenez , si vous Figurez , que l’un ne
peut exister sans l’autre : ce qui est sage , alu
sagesse; qui a la sagesse est sage : les qualités
de l’un et de l’autre sont tellement confondues,
qu’avoir la sagesse et être sage paraissent à bien

des gens des expressions synonymes.
Mais que nos adversaires me répondent. Tous

les objets étant ou bons, ou mauvais , ou in-
dillëreuts , dans laquelle de ces trois classes
faut-il ranger l’action d’être sage? Ils disent
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que ce n’est pas un bien; à plus forte raison
ce n’est pas un mal : il faut donc que ce soit
une chose indifférente : or , nous entendons par
indifférent , ce qui peut arriver à un homme
vicieux comme à un homme vertueux ; tels sont
la richesse , la beauté , la noblesse. Mais l’ac-
tian d’être sage ne peut être le partage que de
l’homme vertueux ; elle n’est donc pasindiflë-

rente. Elle n’est pas un mal non plus , puis-
qu’elle ne peut être le partage du méchant; elle
est donc un bien. C’est , dit- on , un accident
de la sagesse. Ce que vous appellez être sage, a
est-ce une chose qui agisse sur la sagesse , ou
sur laquelle la sagesse agisse î Soit qu’elle soit
active , soit qu’elle soit passive, elle est égale-

ment corps; car ce qui agit , ainsi que ce qui
est soumis à l’action des autres , est ’corps. Si
c’est un corps , c’est donc un bien; car il ne
lui manquoit pour être bien , que d’être cor,
porel.

Les péripatéticiens veulent qu’il n’y ait point

de différence en- être sage et avoir la sagesse ,
parce que l’un est renfermé dans l’autre. Quel
est l’homme sage , sinon l’homme qui possede
la sagesse ? Croyez-vous qu’un homme qui est
sage ne possede pas la sages5e? Les anciens dia-
lecticiens distinguent ces deux choses, et leur
division a gagné jusqu’aux stoïciens. Je vais
vous la dire. Un champ, et avoir un champ ,
sont deux choses différentes. J e crois que vous
accorderez qu’il y a de la différence entre la

chose
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chose possédée et la personne qui la possede.
Or, la sagesse cit possédée , et celui qui est
sage la pOsscde. La sagesse est l’aime parvenue.
à sa perfection , portee au comble du bonheur ;
car c’est l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage Ë

Je ne puis pas dire que ce soit l’ame parvenue
à sa perfection , mais ce qui arrive à celui dont
l’aine est parvenue à la perfection. L’un est donc
l’ame vertueuse , l’autre la pos3ession d’une ame

vertueuse. Il y a des expressions qui désignent
la nature même du corps , comme quand je dis,
un homme, un cheval .- il y en a d’autres qui
indiquent certains mouvements de l’ame à l’oc-
casion de certaines façons d’être des corps;
comme quand je dis , je vois ( 21mn saliront-et
ner, ce sont les sens qui me le montrent , et
l’ame y donne son assentiment. C’est le corps
que je vois , sur lequel je fixe mes yeux ,- vers
lequel je tourne mon amer: ensuite je dis, (Tatou
safranera? , ce n’est plus sur le corps que porte.
ma proposition , mais sur une façon d’être du
corps; c’est ce qui est appelle par les uns qfl
fatum. , un prononcé; par les autres, emm-
tiatum , un énoncé ; et par d’autres enfin , adie-

zum. De même , lorsque mous nommons la sa-
gesse , nous parlons de quelque chose d’incor-
porel ; lorsque nous disons , il est sage , c’est
du corps même que nous parlons. Or, il est
très-différent , de dire une chose, ou d’en af-
firmer quelque chose. Supposons, pour le pré-
sent , que ce soit deux choses (car je n’expli-

T 0ms III. R
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que pas encore ma façon de enser) , qui em-
peohent que l’une des deux , quoique distincte
de .ll’autre , ne soit un bien ? Vous disiez tout-
àvl’heure qu’un champ , et posséder un champ

étoient deux choses 5 et vous, aviez raison ,
parce qu’autre chose est le champ possédé , et

le personne qui le passade. Le premier est de
la terne , le second est un homme. Mais dans
le ces dont il s’agit, et celui qui possede la sa-
gesse , et la sagesse qui est possédée , ont la
même nature. En second lieu , dans votre exem-
ple , la chose possédée et la pensonne qui pas-
sede , sont dans des lieux différera ts ; mais dans
le ces présent , la chose possédée et la personne

qui possede , sont identifiées. Le champ est
possédé juridiquement , la sagesse naturelle-
ment; l’un peut être aliéné et passer entre les
mains. d’un autre , l’autre ne quitte pas l’homme

qui la. possede. Ne comparez donc pas (Jeux
choses aussi dissemblables] J ’avois commencé à
dire ,« que la sagesse et l’action d’être sage ,
pouvoient être deux choses , et être néanmoins
toutes deux des biens. La sagesse et le sage sont
deux choses , et vous convenez que l’un et l’au-
t-re sont des biens. Comme donc rien nÏempêche
que la sagesse et celui qui a la sagesse ne soient
(lesbiens , rien n’empêche non plus que la sa-
gesse et l’action de posséder la sagesse , ne
soient aussi des biens. Quoi donc! Une chose
sans laquelle la sagesse même ne seroit pas un
bien , n’est-elle pas un bien ? Vous assurez que

H

fies-«an
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la sagesse ne mériteroit pas d’être reçue , si l’y-

.sage en étoit interdit : or , que] est l’usage de la
sagesse , c’est d’être sage. Voilà ce qu’elle a de

plus précieux , et sans quoi elle devient inutile.
Si les tourments sont des mon; , être tourmenté
est un mal ; il y a plus : c’est que sans lessecond,
file premier ne seroit pas un mal. La sagesse est
la maniera d’être d’uneame parfaite : être sage
est l’usage de cette perfection de l’ame 5 nous ne

regarderions pas comme un bien l’usage d’une
chose qui n’est plus un bien , si l’on n’en fait

usage. Je vous demande si la sagesse est dosim-
ble ? vous en convenez. Je vous demande si
l’usage de la sa gesse est desirable ï Vous en con-

venez encore , puisque vous dites que vous ne
la recevriez pas si l’usage vous en étoit inter-
dit. Ce qui est desirable est un bien : être sage
est l’usage de la sagesse , comme celui de Pélo-
quence est de parler , celui des veux de voir.
Or , si l’usage de la sagesse est dosirable , l’ac-
tion d’être sage est desirable; elle est donc un

bien. .3eme fîiis mon procès à moimême depuis
long-temps , en imitant ceux que je blâme, et
en sacrifiant des paroles, pour prouver une vé- à
rite’ reconnue. Qui peut douter que , si la cha-
leur est un mal , ce ne soit unmal d’avoir trop
chaud; si le froid est un mal , ce n’en soit un
aussi (l’avoir froid; si la vie est un bien , ce
ne soit un bien de vivre.

Mais toutes Ces choses sont étrangeres à la
R z
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Sagesse , et ne résident point en elle. Pour nous,

Ic’est’à elle-même que nous devons nous en
tenir; et quoiqu’il nous soit permis de faire
quelques excursions, nous trouverons en elle
un vaste champ pour nous étendre. Occupons-

nous de la nature des dieux , (le l’aliment des
astres , de la révolution des étoiles ou planetes;

examinons si leurs mouvements peuvent in-
fluer sur nos corps , et voyons si nos corps et
nos ames en reçoivent des impulsions. Sachons
si les choses que l’on appelle fortuites, sont
Soumises à des loix constantes , et si rien dans
ce monde ne se fait par saut , au hasard, et
sans ordre. Ces recherches, il est vrai , nous
éloignent de la morale, mais elles délassent
l’esprit, "et l’éleveur à lai hauteur des objets
dont elles s’occupent; tandis que les questions
minutieuses , dont je viens de parler, le rape-
tissent, le rabaissent , l’aflbiblissent au lieu

«de l’aiguiser, comme vous l’imaginez. Pour-
quoi , je vous prie, donner à des faussetés , ou
du moins à des inutilités, des soins qui sont
dûs à des objets plus sublimes et plus utiles P A
quoi peut me servir de savoir si la sagesse dif-
fère d’être sage? en (serai- je plus avancé de
Connaître que l’un est un bien , et que l’autre
n’en est pas un? Au resto, je veux bien en
courir les risques, je vous laisse la sagesse,
pourvu que j’aie le bonheur d’être sage , alors

nous serons égaux. Faites mieux; indiquez-
moi une route’qui me fasse parvenir à. cette
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sagesse; dites-moi ce que je dois éviter ou de-
sirer; procurez-moi les connoissances propres
à’f’ortiiier mon esprit affaissé ; fournissez-moi

des moyens de repousser les forces qui m’en-,
traînent et m’agitent , de résister avec courage
à tant de maux qui m’assaillent , d’écarter les

calamités qui sont venues fondre sur moi, ainsi
que celles dans lesquelles je me suis moi-même
précipité 5 apprenez-moi à Supporter l’inibrtune

sans gémissements de ma part, et la félicité
sans faire gémir les autres; enseignezvmoi à
ne point attendre le terme fatal de la vie , mais
à y courir de plein gré lorsque je le voudrai.

Rien ne me paroit plus honteux que de sou-
haiter la mort. Voulez-vous vivre, eh! pour-
quoi desirez-vous de mourir? Ne voulez-vous
pas vivre, pourquoi demandez-vous aux dieux
ce qu’ils vous ont accordé en naissant? Il est
décidé que , même en dépit de vous , vous
mourrez un jour; mais il ne tient qu’à vous
de mourir quand vous voudrez; l’un est une
chose nécessaire , l’autre dépend de vous.

J’ai rencontré ces jours passés dans mes lec-
tures une idée bien basse dans un homme
d’ailleurs fert éloquent z yue je puisse, dit-il,
bientôt mourir! Insensé , tu desires une chose
qui dépend uniquement de toi. Que je puisse s
bientôt mourir! Peut-être qu’en répétant ces

mots tu es parvenu à la vieillesse; sans cela.
qui auroit pu t’arrêter î Pevsonne ne te retient ,

tu peux partir quand et par ou tu voudras.

R 3 t
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Choisis tel côté de la nature qui te plaira le
mieux pour trouver une issue : l’eau , la terre ,r
l’air , ces éléments qui concourent à la marche

de l’univers, sont à tes ordres; ils sont autant
les Chemins de la mort , que les sources de la
fie. Que je puisse mourir bientôt! qu’entend
dez-vous par ce bientôt? quel terme donnez-J
Vous à; vos desirs ’5’ La, mort peut arriver plua

tôt que vous ne voudriez. Ces mors partent
d’un esprit foible , qui veut eXCiter la pitié en
àfl’ectant de la haine pour la vie. Celui qui
Souhaite la mort ,- ne veut pas mourir pour
cela. Demandez aux dieux la vie et la santé;
mais si Vous voulez mourir , l’effet de la mort
sera de mettre fin à vos desirs.

Voilà , Lucilius , les questions que nous de-
vons traiter 5 elles serviront à nous former l’es-
prit. Voilà de la sagesse; voilà ce qu’un peut
appeller être sage. Laissons donc ces disputes
minutieuses qui n’annoncent qu’une vaine sub-
tilité. La fortune vous a déjà proposé tant de
problèmes, vous n’en résolvez aucun , et voas
Vous amusez à chicaner. N’est-il pas insensé
de frapper des coups en l’air, lorsque déjà
vous avez entendu le signal du combat ? Quit-
tez ces armes qui ne servent que de jouets, il
en faut de meilleure trempe. Dites-moi, par
exemple, comment on peut garantir son es-
prit de la tristesse , du trouble et de la crainte?
comment on peut se défaire du fardeau des
passions cachées i’ ’
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Venons au fait. Vous dites cloné que la sa-

gesse est un bien; mais qu’être sage n’en est
pas un? A la. bonneheure. Nous nions que
ce soit un bien d’être sage; mais par-là même
cette recherche patoîtra ridicule et superflue.
Que diriez-vous si vous saviez qu’il est (les
gens qui demandent encore si la sagesse à ve-
nir ou future est un bien ? Peut-on douter que
les greniers ne soient pas encore chargés (le
la moisson future , ou que l’enfance ne jouisse
point encore (les forces de l’adolescence? La
santé lQu’un malade espere n’est d’aucune uti-

lité pour lui, et celui qui court ou qui lutte,
ne trouve pas ses forces réparées par le’repds
qui suivra ses fatigues. Qui est-ce qui ne sait
pas que ce qui doit àri’iver n’est pas un bien,
par-là même qu’il est encore à venir E” Ce qui

est un bien , est ce qui nous procure de l’uti-
lité : or , il n’y a que les choses présentes qui
puissent être utiles; et des qu’une chose ne
peut être utile, elle ne peut être un bien;
si elle procure-de l’utilité, dès-là même elle
est un bien. Je deviendrai sage; ce sera. un,
bien pour moi , lorsque je le serai , et non pas
en attendant que je le devienne. Il faut qu’une
chose existe avant qu’on puisse lui assigner des
qualités : comment ce qui n’existe pas encore
pourrpit-il être appelle bon? quelle preuve
plus forte peut-on donner de la non-existence
d’une chose , que de dire qu’elle est encore à ’

venir? il est évident que ce qui vient n”est
R 4
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pas encore arrivé. Le printemps doit venir,
mais je sais que nous sommes maintenant en ,
hiver. L’été doit venir , mais je sais que nous
ne sommes pas encore en été ; j’ai la preuve
la plus certaine qu’il n’est point présent, en
ce qu’il est encense à venir. Je serai sage, je
l’espere ; mais, en attendant , je ne le suis pas.
Si j’avois ce bien, je serois déjà exempt d’un

mal. Il arrivera que je serai sage: vous con-
cevez par-là que je ne le suis pas encore; car
je ne puis en même-temps me trouver pos-
sesseur de ce bien , et en être privé. Ces deux
choses ne peuvent s’accorder; le bien et le
mal ne peuvent se trouver à la fois dans le

’mêine individu.

Passons donc pardessus ces ingénieuses ba-
gatelles , et hâtons-nous d’en venir aux objets
qui peuvent nous être de quelque utilité. Un
homme qui court avec inquiétude chercher une
sage-femme pour: accoucher sa fille en travail,
ne var pas s’amuser à lire l’affiche (1) des

(1) Le texte porte : Erin-tam et 111110er ordinent per-
Iegit. Passage. qui nous inalruil d’une coutume établie chez

les Romains, et qui s’est conservée parmi nous avec tous
les ralfinemens que le luxe et l’amour des commodités pou-

voient y ajouter. La noie de Juste-Lime, en justifiant ma
traduction, fixera le sens du mot cdiutum, qui peut cancer
quelqu’embarras et induire en erreur ceux qui ignorent.
l’usage dont parle ici Séneque. Ante [urlnrum pugnas ,
dit JU)lU’Ll1)bC , libelh’ au! tubulucprâponi salent in pu-

blico, 14111 appartins mimis (adorant chagrins, ite!!! ’10-
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spectacles : celui qui s’empresse d’aller étein-
dre l’incendie de sa maison, ne s’arrête pas
àregarder un jeu d’échecs pour voir comment
on pourra dégager un pion. On vous annonce
des nouvelles lâcheuses de toutes parts, que vo-
tre maison est.en feu , que vos enfants sont en
danger, que votre ville est assiégée , que vos
biens sont au pillage ; de plus , on vous apprend.
un naufrage , des tremblements de terre, en.
un mot , les événements les plus sinistres; et
parmi toutes ces calamités vous ne songez qu’à
vous amuser l Vous demandez quelle différence
il y a entre la sagesse et être sage! vous vous
occupez à faire et à défaire des nœuds , tandis
qu’une masse énorme de maux est suspendue

. sur votre tête l La nature ne nous a pas donné
le temps avec assez de libéralité pour le perdre
de cette maniere. Voyez combien en perdent,
les personnes même les plus attentives : leurs

mina. etparia Gladiatorum : algue id alliciendac plebi et
erspectationi commovendac. I d poculant pronuntiare
munus. Suétone dit que Jules-César, manus populo, epu-
lumque pronuntiavit infiliiæ meitnerium. ln Cæsare, cap.
26. On appelloil Éditer ou Illuneran’us, celui qui, soit à
ses dépens , soit à son profil et aux fraix du public, donnoit
tu peuple le spectacle des gladiateurs ou celui des combats
des bêtes farouches. Édifiantes, dit ailleurs Juste-Lipse,
proprio? spectacula. munerague 5 alitons qui en. praebent;
in Tacit. annal. lib. 3, cizp. 37, note 3.Voyez Buisson, de
rerborum signifiant. lib. 14, 110cc pronuntiare; vid. et
lib. 5, roc. Edi. Ludi.

Aux Alec-
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propres maladies , ainsi que celles des leurs, en
dérobent une grande partie : les affaires indis-
pensables , et les affaires publiques s’emparent
dîme mitre partie. Le sornmeil partage la vie
avec heus. Quel avantage résulte-Ml pour nous
de consumer en des occupations frivoles la
portiOn la plus grande de ce temps si court et si
rapide qui nous entraîne? Ajoutez que l’esprit
s’accoùtu’me bien plus aisément à ce qui l’a-

rmise , qu’à ce qui peut le guérir : on regarde
la philosophie plutôt comme un amusement
que comme un remède. J’ignore donc quelle
différence il peut y avoir entre la sagesse et
être sage; mais je sais qu’il m’importe peu de
le savoir ou de l’ignorer. Dites-moi si j’en serai
plus sage pour connoîtrê cette diflérencePÏ’our-

quoi donc m’occupez-vous de mots , quand il
s’agit d’actions P Rêndez-moi plus ferme , plus

assuré , plus capable de résister aux coups de
la fortune , plus en état d’en triompher ; et j’en

triompherai , si je mets en pratique tout ce que
j’apprends,
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LETTRE exvrrr.
Du éon cl de l’honnête.

Vous me demandez des lettres plus fié-r
’ uentest com tous ensemble et vous vous

q î P atrouverez insolvable. Nous étions convenus que
vous commenceriez à m’écrire , et que je vous
répondrois. Cependant je ne serai point dii’fi-s
cile, je sais qu’on peut vous faire crédit ,- je
fais donc les avances. Je n’exigerai point de
vous ce que Cicéron , cet homme dont les con-
naissances étoient si étendues, exigeoit d’At-
tiens , qu’il lui écrivît , lors même qu’il n’aurait

rien à lui mander. La’matiere ne peut jamais
me manquer , sans même faire entrer dans mes .
lettres les choses dont Cicéron a rempli les
siennes. Je ne vous parlerai point comme lui,
des (1) candidats qui briguent les charges; de
ceux qui pour Cela se servent de leur pr0pne
crédit ou de celui des autres; de ceux qui de-
mandent le consulat, soutenus, soit parla
faction de César , soit par’celle de Pompée,
soit par eux-mêmes. Je ne vous parlerai point
de la dureté de l’usurier Cæcilius, de qui ses
proches mêmes ne peuvent emprunter un écu,

(i) Voyez sur-tout la plupart des lettres du premier
livre.
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que sur le pied. de cent pour cent. Il vaut
mieux s’occuper de ses propres défauts , que de
s’entretenir de ceux des autres 5 il vaut mieux
s’examiner soi-même, et voir combien de choses
on brigue sans pouvoir les obtenir. C’est un
grand bien, mon cher Lucilius , c’est un avan-
tage assuré, c’est être indépendant, que de
n’avoir rien à demander, et de laisser passer t
les assemblées auxquelles la fortune préside.

l Lorsque les tribus du peuple sont convoquées,
lorsque les candidats attendent avec inquié-’
tnde leurisort dans les (1) temples voisins;
tandis que l’un promet de l’argent, qu’un au-
tre le dépose , et qu’un troisieme use; à force
de baisers , les mains de ceux à qui il ne voû-
droit pas laisser toucher les siennes, s’il avoit
obtenu la place qu’il sollicite; enfin, tandis que
tous attendent en suspens la voix du crieur,
n’est-il pas bien agréable de demeurer specta-
teur oisif au milieu de cette espece de faire,
sans y p1 endre aucune part, ni par des achats ,
ni par (les ventes ?

De quel plaisir plus grand encore ne doit
pas jouir celui qui considere sans intérêt , non.
seulement ces assemblées prétoriennes ou con-
sulaires , mais encmse ces assemblées, plus so-
lemnelles de l’univers,’où les uns briguent des
charges annuelles; les autres , une puissance

(l) Voyez, sur ce passage, la note de Jusle-Lipse.
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perpétuelle; d’autres, (l’heureux succès à la
guerre et des triomphes; d’autres , des riches-
ses; d’autres , des mariages avantageux et des
enfants; d’autres enfin , la santé et la prospé-’

rîté pour eux-mêmes, et pour ceux qui leur
appartiennent l Quelle grandeur (l’aine ne faut-
il pas pour être seul ne rien demander ?pour
ne point s’abaisser à supplier? pour dire à. la.
fortune , je n’ai rien à démêler avec toi; je ne

me fie pas à toi; je sais que tes caprices re-
poussent les Camus, et adjugent les places à.
(les Vatinius z je ne te demande rien. Voilà ce
qui s’appelle dcpouiller la fortune de son pou-
voir, et la réduire , pour ainsi dire , à la con-
dition privée. .

Tels sont les objets sur lesquels nous devons
nous écrire; cette inatiere qui , malgré tous les
ellorts que nous pourrions faire pour l’appro-
foudir , restera toujours inépuisable , doit nous
occuper sans cesse , à la vue de tant de milliers
d’hommes inquiets , qui, pour obtenir des biens
funestes , à travers mille maux , se précipitent
dans d’autres maux, cherchent (les choses qu’ils
fuiront bientôt , parce qu’ils en seront inces- t
samment dégoûtés. En effet , qui est- ce qui se
trouve satisfait, même de ce qui lui paroissoit
trop ail-dessus de lui lorsqu’il le desiroit? La,
félicité n’est point insatiable , comme on se l’i-

imagine ; elle a des bornes , voila pourquoi elle
ne rassasie personne. Vous croyez que les objets
de vos desirs sont élevés, parce que vous les
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voyez de loin ; ils sont vils et de peu de valeur
pour celui qui a pu les atteindre ; je suis bien
trompé, s’il ne cherche à monter plus haut en»
core :Ice que vous prenez pour le sommet , n’est
jamais qu’un degré. Mais l’ignorance du vrai est

la cause des maux que tout le monde éprouve :
trompé par de faux bruits , on s’y porte comme
vers des biens; après les avoir obtenus par une
infinité de traverses , on trouve que ce sont des
maux , ou du moins que ce sont des bagatelles,
fort au-dessous de l’idée qu’on s’en étoit for-

mée. Les hommes , pour la plupart, admirent
des objets dont la distance les abuse; ils pren-
nent d’ordinaire tout ce qui est grand pour des
biens.

Pour ne pas tomber nous-mêmes dans cette
erreur j, cherchons en quoi consiste le vrai bien.
On l’a defini de beaucoup de manieres différen-
tes , et on lui a souvent attaché des idées très-
diverses. Les uns disent que le bien est ce qui
invite l’esprit et l’appelle à soi. Mais on oppose
à cette definition , qu’un objet peut inviter les
’liommes a leur perte. V ous savez que beaucon p
de maux ont quelque chose de seduisant : il Y
a de la ditl’érence entre le vrai et le vraisexn-
lblable ; ce qui est bon se trouve uni au vrai ,
il ne peut y avoir rien de bon que ce qui est
vrai; mais ce qui nous invite et nous séduit
par les apparences, n’est que vraisemblable ,
il s’insinue pour nous solliciter et nous attirer
à lui.
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Quelques -uns ont prétendu que le bien est

ce qui excite le desirde le posséder, ou ce
qui dirige vers soi les mouvements de l’aine.
Mais on oppose à cette définition, que beau-
coup d’objets excitentles mouvements de l’aine ,
au préjudice de ceux qui les désirent.

La définition de ceux qui disent que le bien
est ce qui dirige vers soi le mouvement de l’amie
conformément à la nature , me paroit la mens
leure. Un bien ne doit être desiré , que lors-
qu’il a commencé à mériter de l’être ; alors

il est honnête, et par-là même parfaitement
desirable. Ceci me rappelle qu’il faut vous mon-
trer la différence qui se trouve entre le bon
et l’honnête. Ils ont quelque chose de commun
et d’inséparable ,prien ne peut être un bien,
s’il ne renferme quelque chose (l’honnête , et

pareillement tout ce qui est honnête est un
bien. Quelle difl’érence y a-t-il donc entr’eux ?
l’honnête est le bien pariait : c’est le complé-
ment de la vie heureuse; et par son association ,
toutes les autres choses deviennent des biens.
Je m’explique : il y a des choses qui ne sont,
ni des biens, ni des maux; tels sont le métier
de la guerre , les ambassades , la magistrature;
ces fonctions étant honnêtement remplies , com-
mencent à être des biens , et de douteuses qu’el-
les étoient , elles deviennent bonnes. Une chose
devient un bien par son association avec l’hon-
nête z mais ce qui est honnête est un bien par
soi-même ; le bien découle-(le l’honnête , l’hon-
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nête vient de lui-même : ce qui est nm bien ,
peut avoir été un mal ; ce qui est honnête , ne
peut jamais avoir été qu’un bien. ’

Ï Quelques-uns ont défini le bien , ce qui est
conlorme à la nature. Suivez-moi , je vous prie.
Ce qui est bien , est conforme la nature , mais

-tout ce qui est conforme à la nature , n’est pas
toujours un bien. Beaucoup de choses sont , à
la vérité , conformes à la nature, mais elles
sont de si peu d’importance , que le nom de
bien ne peut leur convenir; ce sont des baga-
telles méprisables , tandis que nul bien , quel-
que petit qu’il soit , ne doit être dédaigné : tant

qu’il est trop faible (pour se faire sentir), il
n’est pas encore un bien ; mais des qu’il a Com-
mencé à être un bien , il cesse d’être petit. Par
où peut-on connoître si quelque chose est un
bien P c’est par sa conformité parfaite avec la
nature. Vous convenez , (lites-vons, que ce qui

’ est un bien est conforme à la nature, c’est
là sa propriété. Vous reconnoissez aussi qu’il
y a (les choses qui sont conformes à la nature,
sans être des biens pour cela : mais comment
l’un peut-il être un bien , tandis que ces choses
ne sont pas des biens É Comment se fait-il que
le bien change de propriété, lorsque ce bien
et les choses; dont nous parlons, ont pour pro-
prieté principale et commune, «l’être confor-
mes à la; nature? C’est leur grandeur qui met
Cette (lille-nerve; il n’est point étrange que des
Objets changent en s’accroissant. L’enfant en

devenant
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devenant adolescent, a Changé de propriété ;
l’un étoit dépourvu de raison, l’autre est de-

venu un être raisonnable. Il est des choses qui
non-seulement s’agrandiàsent , mais encore qui
changent, ou deviennent tout autres. Vous me
direz que ce qui s’augmente; ne change point
pour Cela de nature : il est égal qu’on rem-
plisse (le vin une bouteille ou un tonneau ,’
dans l’une et dans l’autre le vin conserve ses
propriétés; une petite quantité de miel a la
même goût qu’une grande masse. Mais les com-

paraisons que vous faites ne sont point justes :
dans le vin et dans le miel, il n’y a qu’une
même qualité, qui subsiste , quoiqu’on aug-
mente leur volume. Quelques substanCes du
même genre, quand même on les augmente-
roit ,,conservent leurs propriétés : d’autres su-
bissent un changement , lorsqu’elles sont con-
sidérablement augmentées : l’addition leur fait

prendre un caractere tout diflérent. Une seule
pierre forme la voûte , c’est celle qui sert de
clef; celle-ci presse comme un coin les bri-
ques inclinées , et sert à les lier. Pourquoi l’ad-
dirion de cette derniere pierre , quipeut être
iort petite , produit-elle un si grand effet P c’est
qu’elle n’augmente pas la voûte, niais-elle la
rend complette. Il y a des choses qui, en s’ac-
cumulant ou en s’augmentant , se dépouillent
de leur forme et en prennent une nouvelle;
Quand notre esprit a long-temps médité sur
un objet, et qu’il s’est fatigué à contempler

T ome III.
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’sa andenr , nous disonsqu’il est infini; alors
il devient très-différent de ce qu’il étoit , tant
que nous l’avons jugé grand, mais fini : par
la même raison , quand nous avons pensé qu’un

s nepouvoit être que difficilement tranché,
cette difficulté devenant plus grande encore ,
nous avons décidé que ce corps étoit indivia
cible 5 de ce qu’un corps étoit difficile à mOu-
Voir , nous sommes parvenus à dire qu’il étoit
immobile : de même une Chose qui étoit com
forme à la nature , a pu changer de propriété
par sa grandeur , et devenir un bien.

L E T T R C X I X.
Des besoins et des desirs naturels.

TOUTES les fois que j’ai trouvé , je n’attend.

pas que vous me disiez (i) j’en. retiens part;

k(1) Proverbe grec que nous avons adopté, et dont la
formule consacrée étoit: Commmzis Mercurùts; une part
pour Mercure , ou comme nous dirions aujourd’hui, Mer-
cure en retient sa part. On trouve dans le petit ouvrage dé
Phumutus, sur la nature des dieux , un passage curieux
touchant l’origine de cette expression proverbiale, Km’o;

tEpubk , communis Merczuius , et sur ce que les Grecs
àppelloient limais. Idcà muent, dit cet auteur, guai
commuais [dm deorum qui"; liominum si: ministèr ( Mer-
eun’us) si guis ilcr faciens farté fortuné quid l’flt’enl’t,

consuetudo inolcvit a! inventor exclamer : rei inventd
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feule le dis à moi-même. Vous me deman-
derez ce que j’ai pu trouver : ouvrez votre
sein," c’est tout Profit? Je vous enseignerai le

’moyen de vans enrichir très- promptement,
chose que vous serez , sans doute , fort em-
pressé d’apprendre; vous àvcz raison , je vous

indiquerai une voie très-courte pour obtenir .
les richesses. Cependant vous aurez besoin de
bouver un créancier ; car pour faire votre com-
merce, il faudra que vous empruntiez , mais
je ne veux pas que vous vous serviez de l’en-
tremise de personne , niqu’aucun (1) courtier

fumeux etiam Mercurio competere; inventianis sertira adju-
Îor est, euh: si: m’arum prames : proinde meritd deala-
niant se rai inventac Mercurium particc’jzemfaelums. Fine
and brunie 91mg farté forhuai reperiuntnr, lama. id
est Mercurîtlia nuncupant, etc. Phurmnus , de Nat.
Deor. cap. 16, pag. 163; inter Opuscula mythologie.
Phys. et allie. edit. (Sale Amstel. 1688 : voyez la un.

de ce passage. A .(1) Le sexte porte : N010 proxenetac’ nomen hmm juc.
État ; exprcsüon remarquable, et qui ne peut être éclair-
éie que par l’usage auquel Séneque fait ici allusion. Prote-

neta ,l dit: Brisson, intercessor est cujus interventu nego-.
n’a conciliantur, guigne nomim’s faciendi 12e! cujuslibet
charias negotù’ gcrendi causé operam sua»; accommodaté

inde proxeneticum solariumJ id dicitur, 9110:1 plu injus-
madi operd datai. Dt: Verborï Significat. lib. I4 , vara
Prox-eneta: Séueque se sert dans un autre ouvrage, du mot

Pararîi , pour désigner ceux qu’il appelle Ici Proxenetaa.
Quidam , dit-il; volunt riomïria secumfien’, nec harpon!

parapha , nec signatures adoubeur. De Benefic. lib. a; 60’.
33. Voyez encore lib. 3, cap. 15.

S 2
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fasse courir vos billets sur la place; je vous
procurerai un prêteur disposé à vous servir,
c’est celui de Caton , qui dit, lgu’ilfèzut em-
prunter de soi-même. Quelque petit que soit
l’emprunt; il sera suiÏisant, si nous nous de-
mandons à. nous -’1u’êmes ce dont nous avons

besoin. En efièt inion cher Lucilius , n’y a
1 point de diflërence entre avoir, et ne point
desirer : les résultats seront les mêmes , et’vous

vous épargnerez bien (les tourments. En vous
parlant ainsi, je ne vous dis pas de rien re-
fuser à la nature ’;’ elle est rebelle, on ne
peut pas la vaincre ,- elle’ demande son dû. Il
faut seulement que vous sachiez , que tout ce
qui excorie les besoins (le la nature, est pré-
caire, et n’est aucunement nécessaire. J’ai faim,

il Tant manger : mais il n’importe. que le pain
soit délicat , ou grossier, cela ne fait-rien à la
nature,- clle ne demande pas que l’estomac soit
flatté , elle veut qu’il soit rempli. J’ai soif, la.
nature ne s’embarrasse pas que l’eau. que je
boirai soit puiséerdans le lac voisin , ou ait été

v M . . , ..Taflfllbllle par la neige , ou par quelqu autre
moyen. étranger 5 elle ne veut rien , sinon que
la soi-f soit appaisée. Pour cela il est’égal de
boire , soitdans un vase d’or; soit dans un vase
de crystal, soit dans un vase de murrfia, soit
dans un pot de terres, soit dans le creux de la
main. Envisagez le but (les choses , et vous re-
noncerez au superflu., Suis-j e pressé de la faim ?
Que la. main se porte sur les aliments les plus
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prochains- , elle me fera trouver du goût dans
dont ce qui se présentera :-l’homine affamé n’est

nullement diflicile. * ’ * ’ " r ’
Demandez-vous ce qui m’a fait tant de plaisir?

le voici : C’est une maxime, à mon avis ,três-
belle, qui dit que le sage cherche avec lem;
Pressement les richesses" naturelles; Vous ne
m’offrez , direz-vous , qu’un plat vuide. Est-
ce donc là ce que vous deviez partager avec
moi ? .J’avois déjà préparé inies coffres : je

délibérois déjà sur quelle mer j’allois faire un-

commerce; dans quel-le entreprise (le finance
je devois entrer; quelles marchandises je fe-
rois venir :* c’est, direz-vous, me tromper que
m’apprendre à être pauvre ,i tandis que vous
me promettiez des richesses. --’ Ainsi vous re-
gardez comme pauvre , celuiiil’ qui il: ne man.-
que rien ï’C’est ,1 direz - vous, un bien qu’il
doit, non à la fortune , mais à lui-même ,’ à sa
patience. Vous jugez donc qu’un. tel homme
n’est pas riche, parce que ses richesses ne peu-
vent pas lui- être enlevées? Aimeriez-vous mieui:
avoir beaucoup , que d’avoir assez ? Celui qui
a beaucoup , desire d’avoir davantage , ce qui
prouve qu’il n’avoir point assez. Celui qui a
sa suffisance , a atteint son but; ce qui n’arrive
jamais au riche. Croyez-vous-qu’bn ne doit pas
appeller richesses celles pour lesquelles per-’-
sonne ne fut jamais proscrit? pour lesquelles un.
fils ou une femme n’ont jamais empoisonné pero
sonne? celles qui sont en sûreté même , peu-

83
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dant la guerre? celles dont on jouira loisir
durant la paix? celles qu’on peut posséder sans
danger, et dont on peut disposer sans peine?
Est-ce avoir peu de chose que d’être exempt
du froid , de. la faim , de la soif? Jupiter n’a
rien de plus. Ce qui suffit n’est jamais peu de
chose. Ce n’est pas avoir beaucoup , que de
n’avoir pas assez ! Alexandre se trouve pauvre,
même après avoir vaincu Darius et subjugué
les Indes; il veut encore acquérir; il fait par:
caurir des mers inconnues; il envoie (le nou-
velles flottes sur l’océarf ; il cherche , pour ainsi
dire , à forcer les barrieres du monde. Ce qui
suffit à la nature , ne suffit point à un homme :
il s’en est trouvé un qui, devenu maître de
tout, desiroit encore quelque chose 5 tant l’es.-
prit peut s’aveugler! tant chacun, à mesure
qu’il avance , est Capable d’oublier le point d’où

il est parti! Ce conquérant , possesseur tran-
quille.d’un coin de terre qui ne lui étoit point
disputé , s’afflige en se voyant obligé de revenir
sur ses pas des extrémités de la terre!

Jamais l’argent n’a enrichi personne ; bien
loin (le-là , il ne fait qu’exciter en nous un desir
plus grand (lien avoir. Vous demandez ,i sans
doute , la cause de ce phénomene; plus on a,
et plus on veut avoir. Citez-nous qui vous vou-
drez , dont l’opulence puisse être comparée à
celle des Crassus et des (1) Licinius; qu’il cal-

(i) Ce Licinius ou Licinus étoit un affranchi d’Auguste,
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cule tous les biens qu’il possede , et qu’il y
joigne ses espérances; je vous dirai qu’il est
pauvre, si vous m’en croyez , et il peut l’être ,

si vous vous en croyez vous-même. Celui qui.
se borne au vœu de la nature , non-seulement
n’éprouve pas le sentiment de la. pauvreté,

vinais encore est exempt de la craindre. Mais ,
pour que vous sachiez..combien il est difficile
de se renfermer dans les bornes de la nature ,.
je vous dirai que celui même qui s’en tien:
aux besoins de la nature , et que vous appellea
pauvre ,À possede quelque chose , et même a du
superflu. Les richesses attirent les regards du
vulgaire , et l’aveuglent dès qu’il voit sortir-
d’une maison beaucoup d’argent comptant ,.

et fort aimé de ce prince. Juvénal et Perse parlent de ses.
immenses richesses. ( Voyez Juvénal, Satyr. x , vers. 108;
Squr. l4 , vers. 305 , et seg. et Perse , Satyr. a , mars.
36 ). Auguste lui confia l’intendance des Gaules, où sa cu-
pidité lui fit exercer des vexations affreuses. Il mourut sous
Tibere. Un ancien scholiaste de Perse (in Sat. 2, vers. 36).
rions a conservé l’épîgramme que le poële Varrnn fit contre

ce Licinus s elle est aussi âcre que l’invective célebre de
Claudien contre Enfin. Le lecteur en va juger :

Mantoue Licinus mutule incet; st. Cala pano:
Pompoius nulle. Qui; putet esse duos!

J oignez à cette note celle du vieux scholiaste de Juvénal ,
sur le vers 109 de la premiere satyre; elle contient un pe-
tit abrégéde lar vie de ce Liçinus. i *s4
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des qu’il apperçoit’un palais bien doré, nué

foule de valets bien faits et bien vêtus. La fé-
licité de ces riches n’est qu’extérieure :tandis

que celle de l’homme que nous avons sous-
trait aux caprices du peuple et de la for-
tune, est au-dedans de lui- même. Quant à.
Ceux qui, sous le faux nom d’opulence , sont
vraiment en proie à la pauvreté, ils ne pos-
sedent les richesses ,que comme lorsque nous
disons que nous avons la*iievre, tandis que
c’est elle qui s’est emparé de nous. Nous par-

lerions plus exactement, si n0us disions que
la fievre nous tient; par la même raison ,
il faudroit dire, les richesses possedent un tel
homme. . V - I n ’ A n

J e ne crois donc pouvoir vous donner qu’un
Conseil, que l’dn ne peut répéter trop sou-
Ilient; c’est que la nature soit la mesure de vos
desirs, vous pourrez les satisfaire sans dé-
pense, ou du moins à peu de fraix ; gardez-
vous seulement (le mêler des vices à vos desirs.’
Ne vous inquiétez pas dola table sur laquelle
vous mangerez , de la vaisselle qu’on vous pré-

sentera , ni si les esclaves qui vous serviront ,
sont bien appareillés pour l’âge , la couleur,
et bien ou mal épilés; la nature ne demande
qu’à être nourrie. Horace a dit : (c Lorsque
a) la soif vous brûlera la gorge, irez-vous
n demander à boire dans des vases d’or P Lors-
» que vous aurez faim, serez-vous dégoûté
au de tout ce qui ne sera pasou un paon ou un
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l a turbot? n (1) La faim n’a point de vani-
-té 3.7 il lui Suffit de cesser : elle s’embarrasse
fort peu de ce.qui l’appaise..Ces inquiétudes
sont dues à un luxe malheureux, qui fait qu’on
veut avoir faim, même après avoir été ras-
sasié; on veut non-seulement remplir le ven-
tre , mais encore le bourrer; on veut renou-
Veller la soif, que déjà. l’on avoit appaisée.
C’est donc avec raison , que le poète a dit, que
la soif s’inquiete fort peu .du vase ou de la
main qui lui présente la liqueur propre à l’étan-

cher. Si vous croyez qu’il vous importe que
l’esclave qui vous sert soit bien peigné , et que
la tasse qu’on vous présente soit bien brillante,
c’est que vous n’avez pas soif. Un des grands
avantages quela nature nous procure, c’est
qu’elle ôte le dégoût à la nécessité : on ne met

de la recherche et du choix que dans les su-
perfluités 5 c’est alors qu’on trouve qu’une chose

ne convient pas, qu’elle est méprisable, qu’elle

choque les yeux. Le créateur de ce monde,
qui nous prescrivit des loix , voulut que nous
nous conservassrons , mais non pas que nous
fussions délicats. Tout ce qui contribue à notre
conservation , Se trouve. tout préparé; il est à.

(i) Num, tibi cum lances urit sitis , aurea quœris
l PCL-nia? num esuriens fastidis omnia Wæler

. ’ lPavonem rhombumque?

I Beaux, lib. i, Saga a, vers. 144e: seq.
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notre portée : profitons donc de ce bienfait de
la nature , regardons-le comme très-grand , et
songeons que, par aucun côté , elle ne mérite
notre reconnaissance , à plus juste titre, que

, parce qu’elle nous permet de satisfaire , sans
dégoût et sans peine , les desirs formés par la

nécessité. A

LETTRE CXX...
Origine de nos idées sur le bon et l’honnête.

De la constance du sage.

V o r a a lettre , après s’être égarée dans une
foule de petites questions , s’arrête à une seule ,

dont elle demande la solution. Vous voulez
savoir comment la connoissance du bon et de
l’honnête est venue jusqu’à "nous. Dans l’opi-

nion de quelques philosophes, ces deux choses.
sont totalement diverses; pour nous, nous les
croyons seulement distinguées. Je m’explique.
Quelques-uns pensent que le bon est ce qui se
trouve utile; conséquemment , ils donnent éga-
lement ce nom aux richesses, à un cheval,
à du vin , à un soulier; tant ils ont une idée
abjecte du bien , qu’ils ravalent jusqu’aux Ob-
jets les plus bas l ils croient que ce qui est
honnête consiste dans l’accomplissement d’un

devoir juste et légitime , par exemple, dans.
les soins qu’en donne à la vieillesse d’un pere 5
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dans les secours accordés à un ami tombé dans
l’indigence; dans le comagc à combattre; dans
des conseils sages et modérés. Nous faisons à
la vérité deux choses distinctes du bon et de
l’honnête; mais il n’y a de bon que ce qui est
honnête, et Ce qui est honnête est toujours
bon. Je crois inutile d’ajouter ici quelle est la
diii’érence qui se trouve entre ces deux choses;
sur-tout après l’avoir déjà. fait sentir si sou-
vent : je dirai seulement que nous ne trouvons
rien de bon , lorsqu’on peut en faire un mauvais
«usage ; or, vous voyez combien de gens font
un mauvais usage des richesses , de leur rang

et de leur pouvoir. iJe reviens maintenant à la question dont
vous demandez-la solution; savoir, comment
la premiere connoissance du bon et de l’hon-
nête est parvenue jusqu’à nous : la nature n’a

u nous la donner; elle a semé en nous les
germes r de la science , mais non la science
même. Quelques-uns prétendent que nous avons
rencontré cette connoissance par hasard ; mais
est-il bien croyable que l’image de la vertu ne
se soit présentée que fortuitement à nous? il
nous paroit que cette connoissance est le fruit
de l’observation , à l’aide de laquelle notre en-

tendement , par la comparaison des choses qui
sont souvent arrivées , a jugé de ce qui est bon
et honnête, par analogie. Comme nos gram-
mairiens latins ont naturalisé ce mot, et l’ont

. admis dans notre langue , je ne crois pas de-
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voir l’exclure , ou .le renvoyer dans son pays
natal; je m’en servirai donc , non parce qu’il
est reçu, mais parce qu’il est usité. Je vous
dirai donc en quoi consiste cette analogie.
Nous connaissions la santé du corps; de-là
nous avons imaginé qu’il y en avoit une pour
l’ame : nous connoissions les forces du corps;
(le-là n0us avons conclu qu’il y avoit une
lbrce de l’ame. Nous avions été surpris de quel-
ques actions de bienfaisance , d’humanité , de
courage; nous les avions admirées comme des

. perfections, mais elles cachoient souvent beau-
coup de défauts , que l’éclat de quelques-unes
de ces actions remarquables nous força de dis-
simuler. La nature veut que nous exagerions
les actions louables : il n’y a personne qui ne
porte la gloire audelà de la vérité. C’est donc
de ces choses que no s avous’emprunté l’idée

d’un grand bien. t ’
Fabricius refusa (1) l’or du roi Pyrrhus; il

(l) Unum ex laguis romanorum Fabriciuxn sic admira-
tus (Pyrrhus) ut, cum eum pauperem esse cognovisset,
quarta parte regni promissà , sollicilare voluerit, ut ad se
flanchet : contemptusque à Fabricio est. . . Interjecto
anno, contra Pyrrhum Fabricius est missus . . . Tutu ,
cùm vicina castra ipse et rex haberent , medicus Pyrrhi ad
ieum nocle venit, promittens veneno Pyrrhum occisurum,
si sibi aliquid pollicerctnr; quem Fabricius viiiclum rednci
jussit ad dominum , l’yrrhoque dici quæ contra caput oins
medicus spopondisset. Tune rex admirants eum , dixisse fer-
in: : [Ils est Fablici’us, qui difficih’ùs ab nonante,
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crut qu’il étoit plus glorieux de mépriser les
richesses d’un roi , que de posséder un royan:
me. Le même Fabricius avertit généreusement
ce prince de se défier de son médecin qui s’étoit

engagé à lui donner du poison : la même grau-l
deur d’ame que l’or ne put vaincre, ne put
consentir à vaincre à l’aide du poison. Nous
lavons admiré ce grand homme qui, ferme
dans une conduite si propre à servir de mo-

fuùnJmI d cursu sua, averti potest. Eurnov. Ilist. Rem.
Breviar. lib. a, cap. in et 14, edit. Verlieyk, Lugd.
Batavor. 1762; Aulu-Gelle nous a Conserve la lettre que
Fabricius écrivit à ce sujet à Pyrrhus. Elle respire la fierte ,
la noblesse , la simplicité et la hauteur d’ame qui caracté-

risent les mœurs de ces temps anciens : je dis de ces temps
anciens, car. les Romains, au temps d’Annibal, étoient
déjà si corrompus , que lorsque ce grand homme, aban-
donné de ses concitoyens ingrats , trahi par Prusias , ab-
horré des Romains , dont la haine implacable et lâche le
poursuivoit de climats en climats, se vit enfin forcé de
s’empoisonner pour ne pas tomber vivant entre leurs mains,
il s’écria, avec cette indignation froide et tranquille qu’ins-.

pire le mépris : Mores guidera populi Romani quantum
mutaverint, val hic die; argumenta erit. Ilormn patres
Pyn-ho regi Ilosti armure, eçercitum in Italid lmbenti ,
ut d veneno caveret , praodixenml. Hi legatum consula-
fânl; yui auctor "esse! Prusiac par smalas occidcndi 1105101.;
tis , misenmt. Réflexion naturelle , judicieuse, et d’autant
plus propre à. rendre les Romains odieux , qu’en rappro-
chant avec adresse la peinture de leurs mœurs dans deux
époques peu éloignées l’une de l’autre, elle en rend les

nuances plus sensibles , et le contraste plus frappant.
Vôyez Tue-LIVE, Hisl. lin 39, c. 51.
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dele , ne fut ébranlé ni par les promesses du
roi, ni par les promesses contre le roi; qui,
par un effort trèsdiflicile , s’abstint de nuire
pendant la guerre; qui crut qu’il y avoit des
choses qu’un ennemi ne pauv’oit’ point se per-

mettre ; qui , au sein de la pauvreté , dont il’se
faisoit honneur , refusa les richesses avec autant
de fermeté, que le poison. «Vivez, disoit-il , par
s» mes bienfaits , ô Pyrrhus , et réjouissez-vous
a: de l’incorruptiliilité de Fabrîcius , dont vous
n étiez d’abord affligé n. Horatius-Coclès dé-

fendit seul le passage étroit d’un pont, qu’il
fit rompre derriere lui ; il consentit à se pri-
ver du retour vers les siens , pourvu qu’il pût
arrêter l’effort des ennemis; il leur fit tête,
jusqu’à ce qu’il eût entendu le fracas causé par

la chûte des poutres de ce pont. Après avoir
porté ses regards en arriere , et s’être assuré
que sa patrie étoit hors de danger: que celui,
dit-il , qui voudra me poursuivre , vienne
maintenant! et aussi-tôt il se précipite dans
le Tibre , dont la rapidité ne l’empêche pas de

prendre autant de soin de ses armes victo-
rieuses que de son salut (1); il rentre dans

(i) Tiberine pater, ingvz’t, t6, sancte, precor; banc
arma et hunc militoit] propitio flumine accipias. Jtd sic ar-
matus , in Tibcrim desiluit; multisque slzperincidcnfh’ius
relis ’incolumis ad suas trantzvit .- rem ausus plusfamae

e labiturcm adposteros, gadin fidei. .Tx’r. LUI. Hisl. 116.

2, cap. 10.s. - .-----------..- -.----.
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Rome, aussi tranquille que s’il eût passé par-
dessus le pont le plus solide. Çe sont des ac-
tions de cette trempe qui nous ont donné l’idée

de la vertu.
J’ajouterai ici une proposition qui peut pa-

roître étrange. Il est des vices qui quelquefois
se montrent sous l’apparence de l’honnête;
ainsi la meilleure des choses est produite par
son contraire z en effet, vous savez que les
vices et les vertus se touchent, et que les ap-
parences du bien se rencontrent même dans
les hommes les plus vils et les plus corrompus.
C’est ainsi qu’un prodigue a les apparenCes de
la libéralité , quoiqu’il y ait une grande diffé-

rence entre savoir donner, ou ne savoir pas
conserver ce qu’on a. Beaucoup de gens, Lu-
cilius , ne donnent point leur bien, mais sem-
blent le jetter ; je n’appelle point libéral un
homme qui agit, comme s’il étoit en colere
contre son argent. La négligence ressemble à
la facilité; la témérité, au courage. Ces res-
semblances nous obligent à prendre garde , à
distinguer des choses très-voisines en appa-
rence , mais en effet très-éloignées. Lorsqùe
nous observons de près ceux qui se sont dis-
tingués par quelque action d’éclat, nous trou-
vons qu’il en est quelques-uns qui ont agi d’une
façon noble et, grande, mais seulement une
Seule fois. Un homme qui s’est montré coura-
geux à la guerre, sera timide au barreau:
celui qui supporte avec force l’indigence, sera
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tout abattu , quand sa réputation est atta-
quée. Alors en méprisant l’homme , nous ren-
dons justice à son action louable. Nous avons
tu un homme bienfaisant pour ses amis , mo-
(léré envers ses ennemis, qui s’est comporté
avec intégrité dans les alliaires publiques et
particulieres , qui ne manquoit ni de patience
dans les choses qu’il falloit supporter, ni de
prudence dans celles qu’il falloit exécuter;
nous en av0ns vu un autre qui, lorsqu’il le
falloit , répandoit l’argentà pleines mains, qui,
dans le travail, montroit (le la constance et
de la vigueur , et chez qui la force de’l’esprit
soutenoit l’affaissement du corps; d’ailleurs il
étoit toujours le même, égal dans toutes ses
actions; non-seulement bon pour le conseil,
mais encore tellement habitué à faire le bien,
qu’il ne pouvoit faire autrement. Nous avons
compris qu’un tel homme possédoit une vertu
parfaite , que nous avons décomposée ou sous-
divisée en diilérentes parties. Il a fallu, pour
jouir de cette perfection , mettre un frein aux
passions , réprimer les craintes , prévoir ce qu’il
y avoit à faire, distribuer avec équité ce qu’il
falloit donner : par-là nous nous sommes formé
des idées de la tempérance, de la lbrce, dola
prudence et de la justice, à chacune desquelles
nous avons assigné ses fonctions.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connoître la 7
vertu ? Nous l’avons reconnue par l’ordre qu’elle

établit, par sa beauté, par sa constance: Par
- x L’harmonie
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l’harmonie qu’elle met dans toutes les actions ,
par sa grandeur qui l’éleve au-dessus de tout.
Par-là , nous avons compris en quoi consiste
la vie heureuse, qui coule par une pente douce
et facile; qui ne dépend que d’elle- même.
,Mais , comment avons-nous apperçu toutes ces
choses? Je vais vous le (lire. Jamais cet hom»
me , rempli de perfections et de vertus ne s’est
plaint de la fortune; jamais il ne s’est attristé
des accidents de la vie : se regardant comme
un citoyen de l’univers et connue un soldat,
il a regarde ses peines et ses travaux comme
une suite de s s devoirs. Lorsqu’il lui surve-
noit quelque événement fâcheux, il ne l’a point

envisagé comme un mal, ou comme un effet
du hasard; mais, comme un ordre qui lui
étoit adressé : c’est , dit-il, moi que cet ordre
regarde; il est dur, il est rigoureux, mais il
faut l’exécuter. On fut nécessairement forcé de

trouver grand , un homme que l’infbrtune ne
faisoit point gémir , qui jamais ne se plaignoit

, de son sort, qui se faisoit toujours rt marquer
comme un flambeau qui brille au milieu des
ténchres; qui s’attiroit les regards de tout le
monde par sa tranquillité , sa douceur, son
équité à remplir ses devoirs envers les dieux
et les hommes. Son amé étoit parvenue à toute
la perfection dont elle étoit susceptible; elle
ne voyoit ait-dessus d’elle que l’intelligence
divine , dont une émanation étoit passée dans
son amé ; et lie-ci n’est jamais plus divine, que

Tome III. l I
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lorsqu’elle rappelle à l’homme sa mortalité,
et lui montre qu’il «est né pour mourir; que
son corps n’est point une demeure fixe, mais
une hôtellerie ou il ne doit pas séjourner,
qu’il faut quitter aussi-tôt qu’on s’y trouve in-

commode.
Si l’ame regarde avec mépris le lieu qu’elle

habite; si elle s’y trouve trop à l’étroit; si elle

ne craint point de le quitter, c’est une preuve
très-forte , mon cher Lucilius, qu’elle tire son
origine d’un séjour plus élevé. Celui qui se
rappelle d’où il est venu , sait aussi où il doit
retourner. Ne sentons-nous pas combien de
maux nous tourmentent, et que ce corps est
un fardeau pour nous.F Nous nous plaignons
tantôt de la tête , tantôt de l’estomac et de la
gorge; tantôt des intestins : les nerfs et les
pieds nous font mal 5 quelquefois nous avons
des embarras dans nos sécrétions, souvent nous.
avons trop (le sang; d’autres fois nous n’en
avons pas assez : nous sommes assaillis de
toutes parts; tout conspire à nous chasser;
c’est ce qui arrive à ceux qui occupent une
demeure étrangere. Quoique nous ayons reçu
de la nature un corps Sujet à tant d’infirmités ,

nous ne laissons pas (le former des projets
éternels : nos espérances embrassent l’espace

de la plus longue vie , sans que jamais nous
soyons rassasies (le richesses et de pouvoir.
Est-il rien (le plus impudent, ou de plus in-
sensé? rien ne suffit à des êtres destinés à.
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mourir, et qui déjà sont mourants; car cha-
que jour nous approche du dernier; chaque
heure nous pousse vers le gouffre où nous de-
vons tomba. Considerez quel est notre aveu-
glanent! Ce que j’annonce , comme devant ar-
river, s’exécute déjà, est déjà fait en grande

partie : le temps que nous avons vécu , est au;
même lieu ou il étoit avant que nous vécus:
sions. C’est une erreur de redouter notre fin;
puisque chacun de nous s’achemine vers la’
mort. Ce n’est point le pas où nous tombons ,-
qui est la cause de notre lassitude , il ne fait.
que la montrer. Le dernier de nos jours nous
iàit’parvenir à la mort, mais tous les autres.
nous en ont approclzés; elle nous’emmene
avec douceur , elle ne nous emporte pas avec-
violence. Voilà pourquoi une aine forte, qui
a l’idée d’une existence plus heureuse, cherche
à s’acquitter honora bleutent et avec soin de la
tâche qui lui est imposée; elle ne regarde au-
cane (les choses qui l’environnent, comme lui
appartenant en propre; mais, Semblable à un
voyageur presse ,, elle en use comme d’un bien
d’eniprunt. Lorsque nous verrons un homme
armé de cette fermeté , pourrons-nous nous
empêcher d’être frappés d’un caractere si peu

coruniun, sur-tout s’il nous montre que cette
grandeur d’ame n’est aneunement simulée î Les

qualités vraies ne se démentent point, les laus-
ses n ’ont aucune durée. Quelques hommes sont
alternativement des Camus et des Vatinius :

’ T a
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taniôt un Curius ne leur paroît point assez sé-
vere , ’ni un Fabricius assez pauvre; un Tu-
beron ne leur Semble point assez frugal , assez
content de peu de chose : tantôt ils voudront
jouter pour les richesses avec un (1) Licinius,
pour les repas avec un (2) Apicius, pour la
mollesse avec un Mecene. Une des plus gran-
des preuves d’une aine désordonnée, c’est de
flotter sans cesse et d’être continuellement bal-
lottée entre le desir de feindre la vertu et l’at-
tachement au vice : ils ressemblent à l’homme
d’Horace , se qui souvent avoit deux cents es-
» claves , et souvent n’en avoit que dix; tan-
» tôt il ne parloit que (le rois et de grands;
a tantôt il ne demandoit qu’une table frugale,
a une coquille pour saliere, un habit gros-
» sier, capable de le garantir du froid. Eus-
n siez-vous donné un millier de sesterces à cet
a: homme si frugal et qui se contentoit de si
sa peu de chose , au bout de quatre jours il ne
a: lui seroit rien resté (3) a).

(l) Vivez in lettre précédente, page 278, note l.
(a) Fameux gourmand de l’antiquité , dont il nous reste

un ouvrage sur l’art de la cuisine, qui, à plusieun égards ,
ressemble assez au livre du Parfait Cuisinier.

(3) - Habebat supe duceutos ,
Sæpe deeem servos : modo regrat atque Terrarclias ,
Omnia magna. loquons; modô sit mihi monsa tripes, et
Couche. salis puri, et tagal , quæ défendue irigus ,
Qunmvis crassa, que". Dcciu comme dedism
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Les hommes de cette trempe, sont 00mm.

celui que le poëte décrit, qui n’étoit jamais le -

même , et qui, par ses écarts , ne ressembloit
aucunement à lui-même. J’ai dit que beaucoup
de gens se conduisoient ainsi ; il s’en faut peu
que tous n’en fassent autant : il n’est personne
qui chaque jour ne change d’avis et de désirs.
Tantôt on voudroit prendre une femme, et
tantôt une maîtresse; tantôt on voudroit do-
miner ou régner; tantôt on s’abaisse aux fonc-
tions d’un esclave avili; tantôt on s’enorgueil-
lit jusqu’à se faire détester, tantôt on tombe
dans la plus grande abjection; tantôt on ré-
pand l’argent, tantôt on en prend de toutes.
mains. C’est par cette conduite qu’un homme
se fait justement accuser (l’imprudence : il se
montre sans cesse sous des formes diverses; et,
ce qui me paroit le plus digne de mépris, ja-
mais il n’est semblable à lui-même. Croyez que
c’est une chose très-grande et très-estimable,
que (l’être toujours le même; cet avantage n’ap-

partient qu’au vrai sage : pour nous , nous
changeons perpétuellement de formes; tantôt
nous vous paroîtrons graves et modérés, tantôt

vains et prodigues. En un mot, nous chan-
geons de masque , et nous jouons un rôle tout
dilïércnt de celui que. nous venons de quitter.

buslltllC paroi. PAVIth «waouh»; quinqua div

Nil t :41 i). localis-
"oui-r. Sut. Li, Jill. 1, 1’811°. n et 58g.

T3
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Gagnez donc sur vous d’être jusqu’à la fini
l’homme que vous avez résolu d’être : tâchez

de vous rendre estimable, ou du moins làites
ensorte que l’on puisse toujours vous recon-
naître. On pourroit demander de l’homme qu’on

a vu hier , quel est ce homme-là E tant il se
trouve change l

LETTRE CXXI.
’Que tous les animaux ont le sentiment de

. leur état.
J E prévois que vous chicanerez,lorsque je vous
exposerai la question du jour , sur laquelle
nous nous sommes déjà assez long-temps ar-
rêtés. Vous vans écrierez (le nouveau : qu’est-ce
que Cela fait aux mœurs? mais j’oppose à vos
cris POSlKlOIllUS et Archidexnus; ce sont eux
que vous pouvez quereller; ils ne refuseront
point (l’entrer en lice : je parlerai à mon toùr.
Tout ce qui tient à la morale , ne constitue
pas les l)(llllles mœurs : une chose a pour objet
la nourriture de l’homme , une autre ses exer-
cices, une autre son habillement, une autre
son instruction ou son amusement; toutes ces
choses appartiennent à l’homme, lors même
qu’elles ne contribuent pas à le rendre meil-
leur. Il est des spéculations qui influent diver-
sement sur les mœurs 5 quelqucsvuues servent
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à les régler et les corriger ;’d’autres ont pour

objet de rechercher leur nature et leur origine.
Croyez-vous donc que je perde la morale de
vue, quand j’examine pourquoi la nature a
fait l’homme ? pourquoi elle l’a placé ail-dessus

des autres animaux? Non , sans doute; en
effet, comment saurez-vous les mœurs que
l’homme doit avoir, si vous ne connoissez pas
ce qui est le plus avantageux pour lui; en-un
mot, si vous ne considérez pas sa nature ?
Vous ne saurez ce que vous devez faire ou

séviter, que lorsque vous aurez appris ce que
vous devez à votre nature. Je veux apprendre ,
me direz-vous, les moyens de diminuer mes
desirs et mes Craintes; débarrassez-moi des
idées superstitieuses; apprenez-moi que ce que
le vulgaire appelle bonheur, est vain et pas-
sager, et qu’il ne faut que le changement d’une

syllabe , pour en faire un malheur. Vos desirs
seront satisfaits : je vous exhorterai à la vertu ;
je ferai main-basse sur les vices, et dût-on me
taxer d’une trop grande sévérité, je ne ces-
serai de poursuivre la méchanceté , de répri-
mer les passions farouches, de m’élever contre
des plaisirs qui finissent par causer de la dou-
leur; enfin , de déclamer Contre des vœux in-
discrets. Pourquoi ne le ferois-je pas ? pilisque
les plus grands de nos maux présents (1) ont

.....
(a) Le texte porte : Cnm maxima malnmm nlnlaven’mns,

et ex gratulations nutant si: grafignât I’blmjuimnr’." Le
T4
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été l’objet de nos desirs, et que nous nous
sommes félicites autrefois des mêmes événe-
ments qui excitent aujourd’hui nos plaintes et
nos murmures.

En attendant , souffrez. que j’examine des
objets qui paroissent s’éloigner de la morale.
Nous cherchions à savoir si tous les animaux
avoient le sentiment, la conscience de leur état

’naturel ou de leur constitution. Il paroit qu’ils
ont ce sentiment , surtout par l’adresse et la

’ promptitude avec laquelle ils font usage de
leurs membres, ensorte qu’on diroit qu’ils l’ont

appris : il n’y en a point qui ne se servent

tout vif et serré, mais peut-être trop elliptique , dont Sé-
tneque s’est servi, rend ce passage un peu obscur, et plus
dilfici e à entendre qu’il ne paroit d’abord. J’ai tâché (le dé-

velopper sa pensée dans mu. traduction, sans lui rien faire
perdre de sa force , et en suivant toujours le fil de son rai-
sonnement; mais je ne me flatte pas d’avoir réussi : il est

l tare qu’une idée exprimée avec cette concision et cette pro-
priété de termes qui distinguent par-tout les grands. écri-

vains, et qui rendent le style rapide, énergique et clair,
puisse passer dans une autre langue sans s’allbiblir , sur-
tout lorsque le génie de ces (leur: langues est très-dillérnit.
D’ailleurs plus j’examine ces paroles , et ex gratulatione
natron sit guidgnid obloguimrtr , plus j’y trouve de dim-
cultés : peut-être même n’en tri-je pas saisi le vrai sens; si

cela est ainsi, j’avoue que je ne sais pas ce que Sent-que a
voulu dire. A l’égard de la note de Juste-Lime sur ce p88-
aage, je ne suis pas assez sur de l’entendre , pour adopter
ou rejetter son interprétation , et c’est au lecteur à la.
juger.
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avec agilité des différentes parties de leur corps.
Un ouvrier sait employer ses outils avec fa-
cilité; un pilote sait manier son gouvernail;
le peintre démêle promptement les coul’eurs si
variées qu’il a sous les yeux pour faire un por-

trait, et sa main les applique avec aisance :
de même un animal exécute avec la plus grande
facilité les mouvements qui lui sont nécessaires.
Nous admirons les acteurs habiles, dont les
mains peuvent tout exprimer, et dont les gestes
sont aussi prompts que la parole. Ce que l’art
donne à ceux-ci , la nature le donne aux ani-
maux; aucun d’eux ne remue ses membres

l avec peine , ou n’est embarrassé dans l’usage
qu’il en fait; dès qu’ils sont nés , ils exécutent

sur-le-cliamp les fonctions auxquelles ils sont
destinés; ils apportent leur science en venant
au monde, ils naissent tout élevés.

Vous me direz , peut-être , que les animaux
meuvent convenablement les parties de leur
corps, parce que , s’ils les remuoient autrement,
ils éprouveroientpde la douleur : ainsi, selon
vous , ils sont forcés; c’est la crainte , et non
la volonté , qui les fait mouvoir à propos. Point
du tout : leurs mouvements seroient lents , s’ils
étoient contraints; l’agilité annonce un mou-
vement spontanée ou volontaire; bien loin que
la. douleur les force à se mouvoir, elle n’est
point capable (l’arrêter les efforts qu’ils font
pour ex50uter leurs mouvements naturels. C’est
ainsi qu’un enfant qui voudroit se tenir debout,
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et qui s’habitue à se Soutenir tout seul , tombe.
aussi-tôt qu’il commence à faire l’essai de ses
forces ;’ il se releve en pleurant à chaque fois,
jusqu’à ce qu’à l’aide (le la douleur, il se Soit

exercé à faire ce que la nature exige de lui.
Les animaux dont le dos est couvert d’une
écaille dure , lorsqu’ils sont renversés, se tau r-

mentent, dressent et replient leurs pieds jus-
qu’à ce qu’ils se soient remis dans leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversée n’éprouve
aucune douleur, cependant elle’s’agite pour
reprendre la situation qui lui convient; elle
ne cesse de faire des efforts , et de se débattre
jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur ses pieds.

Concluons donc que tous les animaux ont
la conscience ou le sentiment de leur façon
d’exister; ce qui les rend capables de faire un
usage prompt et facile de leurs membres : nous
n’avons pas de preuve plus forte qu’ils appor-
tent Cette counoissance en naissant , que parce
qu’il n’y a point d’animal qui ait besoin (l’ap-

prendre à faire usage (le ses propres facultés.
La constitution ou la façon d’exister est, selon
vous , la partie principale (le l’aine dans une
certaine proportion relativement au corps.
Mais, comment un enfant pourroit-il com-
prendre une définition si subtile et si compli-
quée , que vous ne pOuvcz vous-môme la dé-
velopper? Il faudroit que tous les animaux
naquissent dialecticiens , pour entendre une
définition qui est obscure même pour la plu-
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part des savants. Vous seriez fondé dans votre
objection, si je prétendois que les animaux
entendent la définition de leur façon d’être ;
car il est plus facile de la connaître par sa na-
ture, que de l’exprimer. Ainsi un enfant ne
sait point ce que c’est que sa façon d’être,
mais ne laisse pas de savoir comment il est
constitué : il ignore ce qu’est un animal , mais
il sent qu’il en est un. Outre cela , il a des
notions vagues , obscures, grossieres de sa cons-
titution. Nous savons que nous avons une ame,
mais nous ignorons ce qu’est cette ame, où
elle réside, d’où elle vient. Cpmme le senti-
ment de notre aine nous est parvenu sans que
nous commissions ni sa nature ni son siege;
(le même le sentiment de leur façon d’être a.
dû venir à tous les animaux.

En effet, il est nécessaire qu’ils aient la.
conscience ou le sentiment de ce qui leur fait
sentir les autres choses; il faut qu’ils sentent
la force qui les dirige et à laquelle ils obéis-
Sent. Il n’y a personne d’e nous qui ne con-
çoive qu’il existe en lui quelque chose qui lui
donne des impulsions; mais il ignore ce qui

l produit cet effet. Il en est (les animaux comme
(les caillants : les uns et les antres n’ont que
des idées confuses et obscures de la partie qui
les dirige. Vous m’objccterez que l’on prétend

que tout animal commence par se conformer
à sa constitution; que celle de l’homme est
d’être raisonnable, et que conséquemment,
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l’homme s’accommode à sa constitution , non
comme animal seulement, mais cemme animal
raisonnable , vu que l’homme s’aime lui-même,
parce qu’il est homme. Celd posé , comment
un enfant , qui ne jouit pas encore de la rai-
son , peut-il se conformer à la constitution rai.
sOnnable? Chaque âge a sa constitution ou
façon d’être; elle n’est pas dans un enfant , la

même que dans un adolescent ou dans un
vieillard. Chacun s’accommode à la constitu-
tion dans laquelle il se trouve. L’enfant n’a
point encore de dents , il s’accommode à cette
façon d’être; les dents lui sont-elles venues ,
il s’accommode à cette nouvelle constitution.
Cette herbe qui doit un jour produire du grain
et des moissons , est tout autrementconstituée
quand elle est tendre , et à peine sortie du
sillon; elle change, lorsque fortifiée, elle a
pris assrz (le consistance pour porter le tendre
épi qui la charge. Elle prend une autre cons-
titution ou façon d’être, lorsqu’elle jaunit,
que son épi durci devient propre à être dé-
posé dans une grange. Dans quelqu’etat que
cette plante se trouve, elle le conserve, elle
s’y accommode. Il y a de la différence entre
l’âge d’un enfant, d’un jeune homme ,’ et d’un

vieillard; cependant je suis le même qu’étant
enfant et adolescent. Ainsi, quoique la façon
d’être varie , choque animal s’accommode toue

jours à, celle dans laquelle il se trouve. En.
effet , la nature ne me rend pas cher l’état de

X
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l’enfance , de la jeunesse , ou de la vieillesse ;
c’est moi qu’elle me fait aimer. Ainsi l’enfant
s’accommode à la façon d’être qu’il a dans l’en-

fance , et non à celle qu’il aura dans l’adoles-
Cence; et s’il passe par la suite à un état d’ao-

croissement plus grand encore , on ne peut pas
en conclure que celui dans lequel il est né,
n’ait pas été conforme à sa nature. Tout ani-
mal commence par s’accommoder avec lui-
même, vu qu’il doit y avoir quelque objet
auquel tout puisse se rapporter. Je desire le
plaisir; pour qui? c’est pour moi z c’est donc
pour moi que je travaille. J e fuis la douleur:
pour qui? pour moi. C’est donc encore pour
moi que je prends des soins. Cela posé , c’est
de moi dont je m’occupe avant tout. Ce même
soin se trouve dans tous des animaux; il ne
leur est pas communiqué , il naît avec eux. La
nature façonne ses productions, elle ne les
jette point au hasard z et comme il n’y a pas
de garde plus sûre que celle qui se trouve la -
plus proche, chaque animal a été confié à.
lui-même. Voilà pourquoi, comme je l’ai dit
plus haut, les animaux les plus foibles, de
quelque façon qu’ils soient sortis du sein de
leurs meres, connoissent aussi-tôt ce qui leur
est pernicieux, fuient ce qui leur donneroit
la mort : et comme ils sont exposés à devenir
la pâture des oiseaux de proie, ils craignent
jusqu’à l’ombre de ceux qui volent ait-des!
Sus d’eux.
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q Aucun animal ne parvient à la vie sans la
crainte de la mort. Comment , me dira -t-on ,
l’animal qui vient (le naître peut-il avoir l’idée

d’une chose qui lui sera salutaire ou funeste?
Ilis’agit ici de savoir s’il en a l’idée , et non.

pas comment il a pu l’avoir : or , il paroit que
les animaux ont cette idee , vu qu’ils n’agi-v
roient point autrement qu’ils font , s’ils l’a-
voient. Pourquoi une poule n’évite-t-elle pas
un paon , ou une oie , tandis qu’elle fuit , aussi-
tôt qu’elle apperçoit un épervier, qui est un

oiseau bien plus petit? Pourquoi les petits
poussins craignent-ils un chat , et n’ont aucune
crainte d’un chien i En cela, ils Semblent
avoir une connoissance de ce qui peut leur
nuire , sans que l’expérience la leur ait finir-
nie; ils se mettent en sûreté, avant même.
d’avoir éprouvé du mal. Et ne croyez pas que

ce sait un effet du hasard ; ils ne craignent
que les objets qu’ils ont raison de craindre;
jamais ils ne perdent ce soin de vue; tou-
jours ils évitent ce qui leur est pernicieux. De
plus , en vivant , ils ne deviennent pas plus
timides ; cc qui prouve que ce n’est pas l’usage
ou l’expérience qui leur donne leurs craintes;
mais que C,Cnt le desir naturc’ de se conser-
ver. L’expérience instruit lentement et diverse-
ment ; les leçons de la nature sont uniformes et
promptes.

Cependant, si vous l’exigez , je vous dirai
comment tout animal tache de connoltre ce qui
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peut lui nuire : il sent qu’il est composé de
chair , et conséquemment il cannoit ce qui peut
la trancher , la brûler , .l’écraser; les animaux
armés de façon à pouvoir nuire , sont pour lui
des ennemis : ces choses vont ensemble. Cha-
que animal s’occupe de sa conservation ; il
cherche ce qui peut y contribuer , et craint
tout ce qui peut y porter atteinte. La nature
lui inspire de la répugnance pourtout ce qui
lui est contraire; tout ce qu’elle ordonne se
fait sans réflexion , sans dessein. Ne voyez-
vous pas avec quelle industrie les abeilles cons-
truisent leurs domiciles P avec quel accord mer-
veilleux elles concourent à leurs travaux P N’ado
mirez-vous pas la toile de l’araignée , que l’art

des hommes tenteroit vainement d’imiter ? avec
quelle adresse elle arrange ses fils P les uns sont
droits , pour servir d’appui aux autres ; les au-
tres sont circulaires et serrés, afin de prendre
les plus petits animaux , comme dans des filets.
Cet art ne s’apprend point , il s’apporte en

naissant. Ii Ainsi, nul animal n’est plus instruit qu’un au?
tre. Vous verrez la même toile à toutes les arai-
gnées; tous les rayons de miel ont les même.
cavités. Tout ce que l’art enseigne est inégal,

incertain; ce que la. nature apprend, est tou-
jours uniforme et constant; elle ne donne aux
animaux que les moyens de se défendre : voilà.
pourquoi ils sont instruits en même - temps
qu’ils commencent à. vivre. Ne soyons point
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Surpris qu’ils naissent avec les connoissances
sans lesquelles ils naîtroient en vain. C’est - la
le premier moyen que la nature leur ait donné
pour se maintenir dans l’existence , et pour
l’aimer; ils n’auroient pu se conserver , s’ils
n’y avoient été naturellement portés : cela seul

n’auroit servi de rien , mais aussi sans cela rien
n’eût été utile. Vous ne verrez aucun animal
se mépriser, ou même se négliger. Les ani-
maux les plus lourds , ou les moins agissants,
quelqu’engourdis qu’ils paraissent sur toute
autre chose ,- montrent de l’industrie , quand
il est question de conserver leur vie. Ceux qui
sont inutiles aux autres , ne s’oublient point
eux-mêmes.

A.

LETTRE CXXII.
De ceux qui fait: de la nuit le jour. Extra-

vagances du luxe.

D i: J A les jours éprouvent de la diminution;
ils semblent reculer z cependant ils sont encore
assez longs pour quelqu’un qui se loveroit avec
le jour , et qui emploieroit sa matinée plus uti-
lement que ceux qui, dès la pointe du jour ,
sortent pour aller faire leur cour aux grands.
Il est honteux d’être encore à demi-endormi ,
lorsque le soleil est déjà fort élevé , ou de com-
mencer à. s’éveiller à la moitié du jour. Cepen-

’ dant
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dant il est. bien des gens pour qui ce temps
devient le point du jour : il y en a qui , ren-
versant les choses , font du jour la nuit; ils
ne commencent à ouvrir leurs yeux , que quand.
la nuit s’approche. Ils se comportent en cela
comme les Antipodes dont Virgile a (laïque
a: lorsque les chevaux essoufflés nous amenerrt
se le soleil levant , l’étoile du soir allume pour
au eux ses feux languissants (l) a. Ce n’est pas
le climat de ces hommes dépravés; qui est
l’opposé du nôtre , c’est leur conduite-insert;
sée. Nous avons dans cette même ville des A!!!
tipodes qui , Comme Caton l’a remarqué , (fait:

jamais vu le soleil se lever , ni se coucher;
Croyez-vous donc que des hommes puissent

savoir comment il faut vivre , quand ils igno-g
rent quand il faut vivre P Ils craignent’la mdrt ,l
tandis qu’ils s’ensevelissent tout vivants :i ils I
sont d’aussi mauvais présage , que les oiseaux
de la nuit. Quoiqu’ils passent les nuits dans
le vin et les parfums; quoiqu’ils consument
toutes leurs veilles dans des festins partagés en
un grand nombre de services , ils ne font que
célébrer leurs propres funérailles; cependant
c’est de jour que les? funérailles devroient se

célébrer. I
(t) Nosque ahi prîmus equis orient: aillavit anhelis,

Illis sera rubens accezsdit lumina vesper.

Vine. Georg. lib. l , 0ers. 250 032514 -

Tome III. .V. ’z
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: Le journ’est jamais long pour qui sait s’oc-
pcuper. Etendons les bornes de notre vie, dont
le devoir et la preuve est d’agir : bornons la
ànuit , et dérobons-lui quelques moments pour
-1es’ai.outer au jour. Les volailles destinées aux
festine , sont renfermées dans des lieux obs-
purs , et privées de mouvement , afin.qu’elles
.s’engraissent. C’est ainsi que ceux qui se livrent
là la. paresse , et se privent d’exercice, s’appe.
Lsantissent et se chargent d’un embonpoint dan-
serein. Les corps de ces hommes qui se sont
,Youés aux ténebres , deviennent hideux , leur
àteint est plus suspect que celui qui nous mon-
tre la pâleur de la maladie , ils sont languis-
.nsants ; et quoique vivants , ils ont une couleur
livide et cadavéreuse. . ’

.. Ce n’est pourtant pas là leur plus grand mal ;
i eurs esprits sont encore dans de plus épaisses
;ténebres. Ils sont-dans la stupeur , ils voient
trouble , "et portent pourtant envie à ceux qui

Ssont. totalement aveugles. Les yeux ont-ils donc
été donnés pour les ténebres î Vous me deman-
,*derez, d’où a pu venir une dépravation qui fait
;ha’ir le,jour , et qui transporte toute’la vie dans

kla Inuit-P Tous les vices contrarient la nature;
tous s’éloignent de l’ordre : le luxe semble ne

se plaire que dans la perversité ; non content
de sortir du droit clic-"min , il s’en écarte le plus
qu’il peut , et ne s’arrête que lorsqu’il tient une

route directement opposée. En effet, n’est-ce
pasviyre d’une, laçonidirectement contraire à

l . ”’ N
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la nature, que’de. boire (1) à jeun , de’remplir
de vin des veines épuisées , d’être ivre avant
de se mettre à table ? Cependant nos jeunes
gens se livrent à de pareils excès; sous pré-
texte de réparer leurs forces , au sortir du bain,
ils vont boire , et même s’enivrer avec ceux qui
se sont déjà dépouillés pour y entrer; ils se
font ensuite frotter; afin d’enlever la transpi-
ration qu’ils ont excitée par des boissons fortes
et réitérées. C’est une chose trop vulgaire pour

aux , de boire; après le dîner cule souper i
cela n’est fait que pour des hommes grossiers,
qui n’ont aucune idée de la vraie’délicatesse.

Ils veulent que le vin ne se mêle point aux ali:
monts 5’ et qu’il ’ailleï’plus librement pénétrer

jusqu’aux nerfs : il: veulent s’enivrer, ayant
l’estomao’vuide. i v ’ ’ ’ H
Ne trouvez-vous’pas aussi que des hommes
qui S’habillent comme" des femmes I, agissent
d’une’façon contraire-là la nature? N’est-ce pas

vivre d’une manière Opposée la la nature , que
de prolonger la jeunesse-jusqne’dans un âgé
avancé Quelle infamiel ne vouloir jamais être
Homme ,. afin de pouvoir se livrer plus long-i
amies débauches honteuses ! L’âge même
ne’retire point des excès dont le sexe auroit
dû garantir. i p ’l i
5* N’est-Ce pas vivre d’une façon contraire à la.

’ v
-’-’(-’!)-7’oyez; sur. ce passage, la lettre 88 ,’ pep. 5:5 du

3°. volume, notre i. I’ H’ ’ I
V2
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nature , que de vouloir des roses en hiver?
n’est - Ce pas contrarier cette nature, que de
faire croître , à l’aide de l’eau chaude, des lis

ou les fleurs du printemps dans la saison des
frimats ? N ’est-ce pas contredire la nature , que
de placer des vergers ou de planter des arbres
fruitiers ( 1) au haut des tours? de placer au-
dessus des toits des maisons , des forêts et des
arbres , dont les racines partent d’un point
plus élevé que celui où ils devroient naturelle.
ment porter leurs sommets ? ,N’est-ce pas agir
en dépit de la nature quede jetter les fonde-
ments des bains chauds dans la mer, et de
s’imaginer qu’on ne peut nager voluptueuse-
ment, si ces ’bains ne sontvbattus par leszflots

et les tempêtes? , g: ; i . I
Quand on ne veut plus que des choses con-

traires à la marche de la nature, on finit par
faire un divorce complet avec elle. Fait-il
jour? il fautvdormir. C’est le temps du repos ,
on voudra s’exercer, se faire porter , dîner. Le

(l) Juste-Lipse dit-avoir vu la même chose à Bruxelles;
Horti et sylvac in, tectis et summis àedibus, ut ne: gnaque
williams in urbe’ regid Bmzellae. Scd in tectis scilicet
plum et sine fastigio , 1111i terra super trabes, sin et fun
nices Iatericios aggercbatur. Séneque le pere parle. aussi.
de cet usage, et le regarde même comme un raffinement du

j luxe qu’il reproche aux riches : Aluni in summis culmini-
Lus mentira nuitera , et namjgabilium piscinalwrz field :"
Controv. 5, lib. 5. Voyez aussi Puxz , 1149!.
153’501). x4. ’ .1u.... ” ”
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jour est-il prêt à se montrer , on prend ce (temps
pour souper. Il neiàutjamais faire ce que fait
le vulgaire; il y auroit de la bassesse à vivre
comme lui. On ne veut pas du jour qui luit
pour tout le monde; on veut se faire un ma-
tin pour soi en particulier. Ceux qui se com-
portent ainsi me paroissent semblables aux
morts. En effet ,i une vie entiere passée à la"
lueur des torches et des flambeaux, dil’i’ere
bien peu du convoi de ceux qu’une mort pré»
maturée a privés du jour (1). Nous nous rap-

(1) Le texte porte : quantulmn enim d funere absunt, et
guident acerbe, qui ad faces et cerces vivunt. Ce passage,
dans lequel Séneque fait allusion à des coutumes pratiquées

chez les Romains , étoit fort clair pour eux : mais il nous
seroit impossible de deviner aujourd’hui ce qu’il a voulu
dire par ces mots,-d funere et quidam acerbo, etc. si l’on
ne trouvoit dans les auteurs anciens aucune trace de l’usage
auquel ils ont rapport. En rapprochant plusieurs passagea
épars dans leurs ouvrages , celui de Séneque n’aura plus
rien (l’obscur.

Virgile , en parlant des obseqties du fils d’Evandre , dit a

g- E! de mon vctusto
Puma-eu rnpnere mon.

Sur quoi le grammairien. Servius nous apprend qu’à Rome
on enterroit au flambeau (aux qui mouroient avant l’âge de
puberté : Man’s Romani esse ut impubcres noctu efféren-

tur ddfans , ne funer: immaturae sobolis damiujimesta-
"tu; ,- quad praecipuè’crcidebat in connu qui in magis-
tralu erant ,fili’is. Ideà V irgili’us Pallaniis corpus fait
araki .facilzus, quia acerImm fanus. ( V141. Servium in
sans. llib. u», vers. 1.43 ). Néron smalah empoisonner

V3
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pellons plusieurs personnes qui menoient ce
même genre de vie , parmi lesquelles se trou-v
voit Atilius Buta ,. qui avoit été préteur; après
avoir dissipé un patrimoine considérable Q
comme il exposoit sa pauvreté à Tibere , ce
prince lui dit : vous vous êtes éveillé bien
jard. Montanus. Julius , p poète assez médias
dre (1) , connu par la faveur et la disgrace où

Britannicus, et voulant excuser la précipitation de ses lu-
néraillcs, publia un édit à ce sujet. a Il faut, dit-il, suivant
se le réglement de nos ancêtres , soustraire les morts du
a premier âge aux repartis du peuple, au lieu d’attirer une
sa foule de spectateurs par une pompe, et des éloges fu-
sa [nubrcs n. Festinatz’onem exsequiarum adieu; Caesar-
.dcfendit; d majoribus institutum referens , subtrabers
oculis acerba funera, maque Iandationibus au: pompâ (18-.
tiltera. TAClT. Ann. lib. 13, cap. 17. A l’égard de cette
expression funas acerbum , elle caractérise particulièrement
la mort de ceux qui sont moissonnés à la fleur de leur âge.
C’est dans ce sens qu’on la trouve employée dans les meil-

leurs auteurs , par une métaphore très-heureuse et très-
:exacte , empruntée des fruits qui; soit qu’on les cueille à
dessein, soit qu’ils tombent naturellement avant leur ma-
turité, sont toujours aigres , lorsqu’on les mange, et ont ce
qu’on appelle, un goût acerbe. Les anciens ont encore
donné à la mort l’épithete d’immitis, qui signifie la même

chose qu’acerba , immatura, comme on le voit par ce ver!

"de Tibulle : h ’
Hic jacet immiti cousumptus-morte Tibullus.

Lib. l , Eleg. 3,Ïvers-. 55. Edit.’ Vulpi.

(il Séneque le pore le juge moins sévèrement. MontaÎM

.A jà; 44---.--..-.--
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ilv’écut tous le regne du même Tibere , faisoif

assez souvent entrer la description du lever et
du coucher du soleil, dans les vers. qu’il récif
toit : quelqu’un ennuyé de l’avoir écouté pen-

dant toute une journée , dit que c’étoit un
homme qu’il ne falloit plus aller entendre. Sm”
quoi Natta Pinarius lui répondit : Puis-je en
faire plus pour lui P J e suis prêt à l’entendrd
depuis le lever jusqu’au coucher. Lorsqulil’ré-
citoit un jour ces vers : a Déjà Phœbus com-
a, mence à montrer ses flammes ardentes ; déjà.
a: le jour se répand; déjà la triste hirondelle
na commence à. distribuer la nourriture à ses
a) petits (1) n : Vams , chevalier Romain , ami
de Vinicius , qui suivoit les bonnes tables aux-
quelles sa méchante langue le faisoit admettre,
s’écria : Buta commence à dormir. Le même
poète ayant continué son récit et déclamé ces
autres vers : cc Déjà. les bergers ont ramené
23 leurs troupeaux à l’étable 5 déjà la sombre

a: nuit commence à répandre le silencesur la

Julius, dit-il, gui tamis fait, quique eyra-gins posta :
Controv. 16, lib. 7, palg. 238 , ’tom. 3, edit. Varier.
Comme il ne nous reste aucun "un-age (le ce Poêle, nous
ne pouvonsjuslilîer , ni la trititjtle’sévere du fils , ni l’élogo

flatteur, quoique réserve, (lu pure. l 1 v
(1) Incipit ardentes Phœlms producere flammas ,

Spargere se rubicumia (lies; jam tristis hirundo 1)
Argutisxediturn cibos immittere nidis -
Incipit, et molli partites ore ministrat. . .,1

V4
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la terre assoupie (1) z) : le même Vams s’écria :
Que tdit- il .3 qu’il est nuit : c’est le moment
de faire visite à Buta. Il n’y avoit rien de
plus connu que son genre rle vie bizarre et
déréglée , qui étoit alors imité par beaucoup

d’autres. -
Quelques gens vivent de la sorte , nan parce

qu’ils trouvent la nuit plus agréable que le
jOur; mais parce que rien de ce quiest sim-
ple et naturel , n’a le droit de leur plaire , et
que le jour est incommode pour ceux qui ont
une conscienceimalade. Ces hommes qui ne
desirent ou ne dédaignent les choses , que sui-
vant le prix qu’elles boutent , méprisent le jour,
parce qu’il ne coûte rien : d’ailleurs,- ceux qui
se plongent dans le luxe , veulent que l’on perle
d’eux , pendant qu’ils vivent ; ils croiroient
avoir perdu leur temps , si l’on n’en disoit rien:
ils sont donc mécontents , lorsqu’ils ne tout
Point (les choses propres à faire du bruit. Beau-
coup de gens mangent leur bien ; beaucoup .de
gens ont des maîtresses : si l’on veut se distin-
guer parmi eux , il faut non-seulement donner
dans le luxe; mais encore se faire remarquer
ar quelque extravagance notable. Dans une

ville si affairée , on ne parle pas des sottises
ordinaires.

(1) Clam sua pastorat) stabulis armcnla locarunt g
Jdln dare sapitis nox nigra silenLia terris
Incipit.
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J’ai oui dire à Pedo Albinovanus qu’il avoit»

demeuré dans une maison voisine de Sp. Pa-.
pinius, qui étoit du nombre de ces ennemis
du jour. J’entendis un jour , dit-il , vers la troi- A
sieme heure de la nuit, distribuer des coups
de fouet dans sa maison i ayant demandé ce
que le voisin faisoit, on me dit qu’il faisoit
rendre compte à ses valets. Vers la sixieme
heure de la nuit, jl’entendis crier :je demande
encore ce que ce peut être; on me dit qu’il
exerçoit sa voix. Vers la huitieme heure , j’en-
tends un bruit de roues , l’on me dit qu’il veut
sortir en voiture. Au point du jour , j’entends
courir , on appelle les esclaves 5 les sommeliers
et cuisiniers font grand bruit; je m’informe,
on m’apprend que mon.homme sort du bain , l
et demande du (1) gruau , du vin mêlé de miel.

(i) Mulsum et clic-am. Alice. est chez les latins un
terme générique qui signifie tantôt une espece particuliere
de bled (vqy. PLINE, lib. 18, cap. 7 ); tantôt la premiero’
fleur de la farine du froment, qu’on employoit à dilTérents
usages , optimi tritici pollen etflos ipse , et tantôt la chose
même qui résultoit de ces différentes préparations. Punk
distingue trois especes d’alica : itafiunt alicac tria gaura
(lib. 18, cap. 1 l ). Celse, en parlant des aliments qui
nourrissent le plus, met dans la dernier: classe certaines-
préparations de froment lavé , comme la fromentée (alien) ,tv

le riz , l’orge mondé , la bouillie, et les breuvages fait.
avec ces mômes choses , ainsi que le pain trompé dans l’eau.

. Canaque panifiera omnia fi’rmissima sint, dota [amen
guædam gazera frumenu’, ut akra,wyza, plisana , 0d
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On croira peut-être que son :souper étoit poils.
sé jusqu’au jour ; nullement : il vivoit très;
sobrement , et ne cherchoit qu’à passer la
nuit. Comme quelques-uns accusoient cet homo
me d’être d’une avarice sordide , Pedo di-
soit qu’on pouvoit bien l’appeller un brdleur

d’huile. . INe soyez point surpris de voir des effets si-
divers dans les vices; ils sont très-variés: ils
se montrent sous une infinité de formes;,on’

A

en: ù’sdemfacta sorbitio , ne! pulticula, et agma gnaque
madem- panis , illibccillimis annumerari potest. ( De me:
dicin. lib. 2, cap. 18). Un conuuenlateur de Flux-nu.
dit que l’espece de boisson appelle’e par les latins alien, ne’

durer-e pas beaucoup de notre biere ; mais c’est une conjec-’

turc ou plutôt une assertion qui n’est fondée sur riens
D’ailleurs, comme Pline nous apprend qu’il y avoit plu-
sieurs nmnieres de préparer l’alica, et de la donner ou
passée à l’eau de miel, ou cuite sous forme de bouillon, ou

en potage sembfable à notre gruau, à notre bouillie, à
notre semoule, ou, si l’on veut, à notre crème de riz , il.
est assez difficile de déterminer le sens de ce. mot dans le.
passage de Séneque, puisqu’il peut signifier l’une de ces
trois choses. Voici les paroles de Pline qui paroit d’ailleurs
s’être trompé, en assurant que les Grecs n’avaient pas
parlé de l’alica dont les Romains doivent, selon lui, passer

pour les premiers inventeurs. 14117:4, (lit il, res remania
est, et non; pridem excogitata : clinquait: non ptz’sanae.
potr’qs laudes surpuissant Graeci . . . .. esse guidz’m
ezz’miè utile"; nemo dubitat, sise clapa detur a: (191:5
mulsâ , sive in sorbitione decocta , sive in pultem. Nd-
But-.113. 22, cap: a5, pag. 796,. (ont: a, salit. varions
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ne peut se faire une idée de leurs différentes
espaces. La vertu’est simple , le vice est varié ,
et prend une multitude de. routes obliques et
détournées. Il en est de même (les mœurs : celles

des personnes qui suivent la nature. , sont fa-
ciles , sans embarras , et ne montrent que des
différences imperceptibles ; tandis que ceux

MARTIAL joint de même que Séneque , malm»: et alien»: ,
dans l’épigraunme 6 du liv. 13 a

Nos nlicnm , mulsum potait tibi mittere dives:
v Si tibi noluerit minere dives , eme.

Lister, (in Apic. I. 5, c. 5, n. 2,) dit qu’en Afrique
les Maures font encore un usage continuel de l’ah’ca; il
prétend, avec Galien , que l’invention n’en doit point être.

attribuée aux Romains, comme Pline l’assure; mais plutôt

aux Égyptiens, chez lesquels les Romains en prirent
goût et l’habitude , lorsque l’Egypte fut devenue , par l’im-

mense commerce de bled qu’elle faisoit avec Rome, un
des principaux greniers de l’Ilnlie. Pline convient que les
Égyptiens savent aussi préparer l’alica, mais il trouve leur
méthode très-mauvaise , et donne la préférence à. celle
qu’on suivoit dans les différentes villes de l’Italie, et sur-

tout dans la - Campanie. Sed inter prima dicatur et cliente
ratio, pnwstanttlssimac saluberrimaeque , quad palma
fiugum indubitanter Indium contingit. Fit sine dubio et
in Æg;pta, sed admodùm spernenda. .- in Italid verd
pluribus lacis, n’eut Veronensi Pisanoque agro, in Cam-
pam’d [amen laudatissùna . . . Alice fit ézeü que»:
6eme]: appellavimus . . l . E1 zeâ’pulclln’us 9min a: tri-
ticofit grannm, quamqës id; alicae vitium. sit. N et. Hist.
lliôÏiB, caPÂH . Voyez imine chapitre dans lequel Pline
nous appi-Lndjlneiiucoup de choses curieuses touchent 1’ ;
11’011, erses diliérehtes espaces. - si" . :3 ’Ü î" l ’



                                                                     

316 Lettres de benzyne?-
qui s’en ëcartent, ne sont d’accord ni and
eux-mêmes, ni avec les autres. Il me paroit
que la cause de cette maladie "est l’ennui de
la vie commune 5 de même qu’on cherche à se
distinguer des autres par les habits , par la dé-
licatesse des repas ,* par la magnificence des
voitures 5 on veut encore se séparer des autres,

ar la façon de disposer son temps. On ne veut
pas faire (les sottises ordinaires , parce qu’on
tire gloire. de son infamie; c’est elle que se
proposent tous ceux qui vivent à rebours.

Ainsi, Lucilius , suivons la route que na-
ture nous a tracée; toutes choses sont faciles
et dégagées d’embarras pour ceux qui s’y tien-

.nent , tandis que ceux qui la contrarient , res-
semblent à des rameurs qui vont contre le cou-
tant.

LETTRE CXXIII.’
L’ auteur décrit sa vie fiugale, et [a compare

’ avec le lame de son temps.

La suis arrivé fort avant dans la nuit à ma maie
son , dans le territoire d’Albe , plus fatigué de
l’incommodité de la route , que de sa longueur:
je n’y ai trouvé rien de préparé; que moi-
même.fJe me suis jetté sur mon lit pour me
délasser, et pour attendre en patience le re-
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tard de mon cuisinier et de mon boulanger:
Je me disois à moi-même , dans cette occasion,
qu’il n’est rien de si fâcheux qu’on neapuisse

aisément supporter; qu’il n’y a rien qui doive

nous impatienter, si nous ne lui en laissons
pas le pouvoir. Mon bOulanger n’a point cuit
de pain; eh bien! mon fermier , monrconcierge,
monportier en auront : leur pain sera mauvais :
attendons , et je le trouverai délicieux ; la faim
le rendra très-tendre et très-délicat , il s’agit
de ne manger que lorsqu’elle l’ordonnera. J ’at-

tendrai donc , et je ne mangerai que quand.
j’aurai de bon pain , ou lorsque je. cesserai d’être

dégoûté du mauvais. q ’
On doit s’habituer. à se contenter de peu;

Les personnes même les plus riches rencontrent
un grand nombre de contre-temps etde traverses
quis’opposent à leurs vœux. Nul homme ne
peut avoir tout à smillait; mais chacun peut
ne pas desirer ce qu’il n’a pas. Chacun peut
usai: avec plaisir de ce qu’on lui. présente. On
est libre à beaucoup d’égards , quand on sait!
régler son estomac, et l’accoutumer à prendre
patience. Vous ne pouvez imaginer quel plaisir"
je ressens , envoyant que ma lassitude se sou-
lage d’elle-même. Je ne veux pas qu’on me-
frotte de parfums ; je’ne veux point de bains;
je ne demande d’autre ’remede que le temps :I
lerepos nous ôte le mal que la fatigue nous
a causé. Le souper. le plus frugal me Sera plus;
agréable qu’un repas de cérémonie. J e me suis
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quelquefois mis subitement à l’épreuve) c’est

un moyen plus simple et plus sûr : quand ou
c’est préparé , quand on s’est prescrit lapa-

tienœ , on se trouve plus de vigueur et de fer-
meté", qu’on ne l’avoit imaginé. Les preuves les

plus certaines sont celles que notre ame donne
sur-le-champ , lorsque nonnseulcment elle voit
aVec courage , mais encore avec tranquillité,
les choses qui la contrarient ; lorsqu’elle ne s’en
irrite point; lorsqu’elle ne se permet pas d’en
murmurer; lorsqu’elle sait suppléer à ce qu’on

auroit dû lui donner , en ne le desirant’point ;
lorsqu’elle pense qu’il manque quelque chose à.

Ses habitudes , et non à elle-même.
Nous ne connoiSSOns à quel point plusieurs

choses nous sont inutiles , que-loquue nous
en sommes privés ; nous nous en servions, son
parce que ’nous en avions besoin , mais parce
que nous les avions. Combien de choses nous
achetons , ’uniquement’î parce que nous les
Voyons à d’autres , parce qu’elles se trouvent
chez beaucoup de gens ? Une des cauSes de n’os
maux vient de ce que’nous réglons notre con-
duite sur celle des autresr’nOus nefsommes
pas guidés par la raison , . la coutume nous en-
traîne. Si peu de gens faisoient une chose nous
ne chercherions pas à les imiter g mais, lorsque
le grand nombre la fèit:,.nous les suivons "z
comme si de ce qu’une choser se fait souvent-ï,
elle en étoit plus estimable l. une erreur devrai
nue généraleprend la placerde laAdroipe-ra’is’ou:



                                                                     

Larmes sauças; en",
ï Un ne voyage plus maintenant que précédé
d’un corps de cavaliers (l) Numides , et d’une
troupe de coureurs; il est honteux de n’avoir
point des gensqui écartent les passagers qu’on
rencontre , ou qui , à force de poussiere , n’an-
noncent pas l’arrivée d’un homme (l’importance.

Tout le monde a des mulets destinés à porter
de la vaisselle artistement cizelée , des vases de
crystal ou de [myrrha ; il y auroit de la honte
à laisser croire que vous n’avez dans votre ba-
gage que des choses qui peuvent être ballot-
tées sans danger; Les jeunes esclaves ne voya-
gent que le visage enduit de graisse , de peut
que le soleil ou le froid n’endommage leur peau
délicate : on auroit honte d’en avoir à sa suite,
dont le teint fraisjn’eût pas besoin d’être con.

nervé (2) par des moyens artificiels. ’ ï
’ Evitons le commerce de ces sortes de gens:

-1- (r) quez lettre ,n pag. 5017., tom. a. , et’ Juste-
Lipse in Tacit. Hist. lib. a, cap. 4o.
’" (2) Séneque se sert-Taras mot mîdlîâlîlèlïhlm expies:

sion que Juvenal a employée depuis dans le même sens, en
parlant de ces femmes qui s’enduisent tellement’le visage
.de toutes sortes de drogues et de préparations médicinaleq,
lqu’envoyant une lacé ainsi sophistiquéeton est tenté de
-demander, est-ce un- visage ou un ulcere 3

8nd quœ mutatis inklucirur nique l’ovetu; 1
iTot merlicnminilnis, ’corrœqm- siliginis’ omis

Accipit , et mptliiiæ : facies diœtur un ulcus? r

Juneau. Set. 6 , vers. 470 et se? ”
(Lx
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ce sont eux qui communiquent les vices , et
les répandent de tous côtés, On croyoit que
les hommes les plus dangereux étoient les col- l
flirteurs (1) de calomnies , mais il est des homo
.mes qui colportent les vices : leur conversa-
tion est très-nuisible; lors même qu’elle ne
.rnnit pas sur-le-champ , elle laisse des semences
51ans l’esprit; après les avoir quittés , nous som-

.mes atteints d’un mal qui se réveillera parla
suite. Ceux qui ont écouté une symphonie , por-
tent dans leurs oreilles la mélodie d’un chant
agréable qu’ils ont entendu , et qui les empê-
che de penser à des objets sérieux : il en est
de même du langage (2) des flatteurs, et de
Ceux qui louent les choses déshonnêtes; l’im-

, pression nous en reste bien plus de temps qu’on
n’en a mis à ll’éCOuter. Rien de plus difficile

’ que de chasser de l’esprit un: son doux et mé-

lodieux; il poursuit , il se propage , il revient
par intervalle. II est donc très - important de
fermer l’oreille aux mauvaisdiscours , et sur:

L

’ l (I) Le texte porte qui gerba gestarent, expression re.-
’marquable dont je crois avoir rendu le sens avec exactitude.
eV oyez la note de uste-Lipse sur ce passage.
V ’ (2) Tacite dit qUelqÀuel part que les flatteurs sont l’espace
d’ennemis la plus dangereuse : Pessùhùm. t’ninu’cdmm ge,-

nus, [andantes 5 plot profond , et, si j’ose m’exprimer
ainsi, plus substantiel que tout ce qu’on a écrit jusqu’à
présent contre les flatteurs. Voyez Tacite, Vie d’Agricola,
chap. 41.

tout
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tout quand ils commencent ; car dès qu’ils sont
commencés , et qu’on se permet de les écouter ,
ils deviennent plus hardis z c’est alors que l’on
va jusqu’à nous dire que la justice , la vertu ,
la philosophie ne sont que des mots vuides de
sens; qu’il n’y a de félicité que dans une vie

joyeuse; que ne se gêner sur rien , dépenser
son patrimoine , c’est ce qui s’appelle bien vi-
Vre, c’est se souvenir qu’on doit mourir, que
nos jours s’écoulent , et que la vie ne revient
pas en arriere. Pourquoi balanceroit-on à faire
ce qui peut plaire P pourquoi n’accorderoit-on
pas des plaisirs qu’on ne pourra pas t0ujours
goûter, à l’âge capable d’en jouir, et qui les,
demande? A quoi bon , pariune sotte frugalité ,
aller au devant de la mort, et s’interdire des
biens dont elle nous privera? Quoi , vous n’a-
Vez point de maîtresse , ni de (1) favori qm’
puisse exciter sa jalousie! vous ne vous mon-
trez jamais ivre! vous soupez aussi sobrement
que si vous deviez rendre compte de votre dé-
pense à votre pere ! Eh l ce n’est pas là vivre,
c’est n’être que le triste témoin de la vie des
autres. Quelle folie de travailler pour un hé-
ritier, de se refuser tout, afin qu’une ample
succession vous fasse un ennemi de celui qui
vous aimoit! Plus vous lui laisserez , et plus
votre mort le réjouira. Ne faites aucun cas de

(u) Au texte , nonpuerum.

Tome III. ’ X
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ces ennuyeux et séveres Censeurs de la vie des
autres; ils sont les ennemis de la leur 1mo-
quez-vous de ces hommes qui s’érigent en pé-
dagogues du public, et n’hésitez pas de pré-
férer une vie riante , à la considération.

De semblables diSCOurs sont aussi dangereux
que le chant de ces syrênes qu’Ulysse ne vou-
lut entendre qu’après s’être fait garrotter : leurs

effets sont aussi funestes; ils nous détachent
de la patrie , de nos parents , de nos amis , de
la vertu ; ils précipitent ceux qui les écoutent ,
dans la misere et Vint-amie. N’est-il donc pas
plus avantageux de suivre le droit chemin , et
d’arriver enfin au point de ne trouver du plaisir
que dans les choses honnêtes î Nous y parvieno
drons , si nous considérons qu’il y a deux sortes
d’objets qui nous attirent ou nous repoussent:
ceux qui nous invitent sont ’, les richesses , les
plaisirs, la beauté , l’ambition , et toutes les
choses qui noris paroissent agréables et flat-
teuses : ceux qui nous repoussent sont , le tre-
vail , la douleur , la mort , l’ignominie , la vie
dure et pénible. Il faut donc nous exercer , afin
de ne point (lesirer les premiers , et de ne pas
craindre les derniers. Combattons avec vigueur ;
éloignons-nous des objets qui nous invitent;
prenons des forces contre ceux qui nous atta-
quent. Ne voyez -v0us pas la façon dont se
tiennent ceux qui montent et ceux qui des-
cendent? ceux-ci portent le corps en arriéré ,
tandis que les premiers le portent en avant.
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Si en desCendant vous baissiez la tête, Vous
augmenteriez le poids de la partie antérieure
de votre corps; et si en montant , vous vous
penchiez en arriere , vous vous précipiteriez
volontairement: On descend pour courir vers
les plaisirs; on monte pour arriver dans un
chemin escarpé t pour monter , il faut pousser
le corps en avant; pour’descendre , il faut se

retenir. t - .Ne croyez pas qu’il n’y ait de dangereux à
écouter que ceux qui font l’éloge de la volupté ,

et qui nous inspirent de la crainte pour la douc
leur, déjà si redoutable par elle-même : je rée

garde cemme aussi nuisibles ceux qui, sons
les dehors du stoïcisme, nous exhortent au
vice. Ils prétendent qùe le seul sage bien ins-
truit est un amant véritable; que seul il posa,
sede l’art d’être bon convive et de bien boire.

Demandons-leur jusqu’à quel point on doit
aimer lesjeunes gens ? Ma’s laissons aux Grecs
cette coutume j portons notre attention sur des
objets plus décents. Personne n’est bon par ha-
sard; il faut apprendre la vertu. La volupté
est une chose abjecte et méprisable; elle nous
est commune avec les plus vils des animaux
que l’on voit s’y livrer. La gloire est une chose
passagere et fugitive , aussi mobile que le souil
fie. La.pauvreté n’est un mal que pour celui t
qui ne veut pas la supporter. La mort n’est
point un mal : pourquoi s’en plaindroit-on i’
elle seule rend une justice égale à tent le genre

X a
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humain. La superstition est une erreur insen-
sée; elle craint ceux que l’on devroit aimer;
elle outrage ceux qu’elle adore : quelle diflé-
rence y a-t-il en efiet entre nier l’existence
des dieux , et les difi’amer? Voilà les objets
qu’il faut étudier et méditer. La philosophie
n’est point laite pour fournir des excuses aux
vices. Un malade ne peut espérer sa guérison ,
lorsque son médecin l’excite à l’intempérance.

l

LETTRE cxxrv.
Que le souverain bien réside dans notre enten-

dément.

ce la peux , si vous y consentez , et si vous ne
a: dédaignez pas de vous occuper de petits ob-
sa jets, vous rapporter un grand nombre de
a) préceptes des anciens (l) » : mais vous ne
refuserez pas de les entendre , et leur subtilité
n’est pas faite pour vous rebuter. La tournure
particuliere de votre esprit ne vous porte pas
seulement vers les grandes questions ; vous vou-
lez tirer parti de tout, disposition que j’ap-
prouve : la subtilité ne vous déplaît , que lors-

. qu’elle ne mene à rien : je ferai donc ensorte
que cela n’arrive pas.

k(a) Possum multa tibi veterum præcepta referre;
Ni refugis , tenuesque pige: cognoscere curas.
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On demande si c’est par le sentiment ou par

l’entendement, que l’on connoît le bien? on
ajoute qu’il n’existe ni dans les enfants , ni dans

les brutes. Tous ceux qui mettent la volupté
pardessus tout, jugent que le bien nous est
connu par les sens : au contraire, nous pré-
tendons qu’il se connoît par l’entendement, et
nous le plaçons dans l’ame. Si nos sens étoient
les juges du bien , nous ne rejetterions aucuns
plaisirs , vu qu’il n’en est aucun qui ne nous
invite et ne nous flatte ; d’un autre coté, il
n’est aucune douleur que nous voulussions su-
bir , vu qu’il n’en est aucune qui ne blesse nos

sens : de plus, on ne seroit] pas en droit de
blâmer , ni ceux qui se livrent avec excès à. la.
volupté, ni ceux qui craignent trap la dou-
leur; cependant nous blâmons ceux qui s’a-
bandonnent aux excès de la table et de la dé-
bauche , et nous méprisons ceux que la crainte
de la douleur empêche de rien tenter de noble
et de généreux. En quoi sont-ils coupables,
s’ils ne l’ont que se conformer à la décision de

leurs Sens qu’ils ont pris pour juges et du bien
et du mal P ce sont eux en effet que vous avez
rendus les arbitres de ce qu’il faut desirer ou
fuir. hiais c’est à la raison que ce droit appar-
tient ; des: elle qui doit régler la conduite de
la vie , ainsi que les idées qu’on doit se faire
de la vertu , de l’honnêteté , du bien et du mal.
Ces philosophes (épicuriens) donnent à la por-
tion la. plus vile le droit de juger la partie la

X 3
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plus noble , larsqu’ils veulent que les sens, qui
sont obtus , aveugles et plus tardifs dans l’hom-
me que dans les autres animaux, soient les
juges du bien. Qu’arrix croit-il si quelqu’un,
pour discerner les objets les plus déliés, donnoit
la préférence au sens du toucher sur celui de
la vue P alnrs les yeux seroient de tous les sens
les plus capables de distinguer le bien et le
mal. Vous voyez donc à quel point il faut igno-
rer la vérité ; à quel point on dégrade les choses

sublimes et divines , quand on rend le toucher
juge du souverain bien , ainsi que du mal. a De
a même , dit Épicure , que toute science et tout
a art doivent avoir pour base quelque chose
a: d’évident , de connu par les sens; de même
a: la vie heureuse doit avoir pour fondement
au et pour commencement quelque chose qui
un tombe sous les sens n.

Ainsi vous prétendez que la vie heureuse
prend son origine dans les choses évidentes!
pour nous , nous appellons heureuses les choses
qui sont conformes à la nature; or, ce qui
lui est conforme, se montre sur- le-champ ,
comme on recannoit promptement si une chose
est entiere. Qu’est-ce donc qui est conforme
à la nature? c’est ce qui se fait connaître à
l’enfant qui vient de naître, je ne dis pas
comme un bien, mais comme le commences
ment du bien. Vous donnez la volupte pour sou-
verain bien à l’enfance ; vous voulez que l’en-
11m! des sa naissance parvienne au même but
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que l’homme fait : vous placez le sommet de
l’arbre où devroient être ses racines. Si quel.-
qu’un Venoit nous dire qu’un enfant, caché
dans le sein de sa mere, encore incertain de son
sexe délicat , imparfait et sans forme , jouit de
quelque bien, il paroîtroit évidemment se trom-
per. Or, il y a bien peu (le différence entre
l’enfant qui ne fait que (le naître , et celui
qui est encore caché dans le sein de sa more.
L’un et l’autre sont également incapables d’a-

voir l’idée soit du bien, soit du mal : l’enfant
n’est pas plus susceptible du bien , qu’un ar-
bre ou qu’une bête. Mais pourquoi un arbre
Ou une bête ne sont-ils pas capables de con-
noître le bien ? Parce qu’ils ne jouisSent pas (le
la raison. L’enfant n’en est pas non plus sus-
ceptible , vu que la raison lui manque. Il con-
naîtra le bien , lorsqu’il aura (le la raison. Il
y a des animaux privés de raison; il y en a.
qui ne sont pas encore raisonnables; enfin il
en est en qui la raison est imparfaite : or,
le bien ne se trouve dans aucun de ces ani-
maux, il faut que la raison l’y introduise. Quelle
différence y a-t-il donc entre les choses que
j’ai rapportées? Jamais le bien ne se trou-
vera dans l’animal privé de raison; il ne peut
pas non plus se trouver dans celui qui n’est
pas encore raisonnable z il pourroit y avoir
du bien dans celui qui est imparfait; mais il ne
s’y trouve pas encore.

Je idia donc, Lucilius, que le bien ne se
X 4
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trouve pas en tout corps , ni à tout âge. L’en-
fance en est aussi éloignée , que le Commence-
ment l’est de la fin , ou de la perfection ; d’où il

suit que le bien n’est pas plus dans un corps ten-
dre , qui ne vient que d’être formé , que dans
la semence qui l’a produit. Diriez-vous que le
bien d’une semence ou d’un arbre existe dans i
le premier let qu’ils font pour sortir de la terre.
Il y a du bien dans le froment; mais ce bien
n’existe pas dans le germe. L’épi ne se montre

pas avec la premiere feuille , il n’est bon que
lorsque la chaleur de l’été lui a donné sa ma-

turité. Comme la nature dans tous les êtres
ne montre le bien que dans leur état parfait,
de même le bien de l’homme ne se trouve en
lui , que lorsqu’il jouit d’une raison perfection.
née. Or , je Vous dirai en quoi consiste ce bien :
c’est dans un esprit libre et droit, qui se sou«
met les choses , et qui ne s’en laisse pas domi-
ner. Bien loin que l’enfance soit susceptible de
recevoir ce bien , l’adolescence ne peut l’es-
pérer : l’âge viril peut à peine se flatter de le
posséder; et la vieillesse se trouve fort 110111
reuse , quand , par une longue et pénible étude,
elle est parvenue à se le procurer; c’est alors
que l’on possede ce bien avec connoissanœ de
cause.

On m’opposera qu’ayant supposé qu’il exis-

toit un bien pour les arbres , pour les plantes,
il peut aussi y en avoir un pour l’enfant. Mais
le vrai bien n’est fait ni pour les arbres, ni
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pour les bêtes; celui dont ils peuvent jouir,
n’est que précaire. Si l’on demande quel peut
être ce bien ?c’est ce qui dans ces êtres est con-
forme à la nature de chacun d’eux. Le vrai
bien ne peut se trouver dans aucune bête , il
appartient à une nature plus heureuse et plus
parfaite. Il n’y a point de vrai bien où la raison
ne se rencontre pas. Il y a quatre especes de
natures, Celle de l’arbre , celle de la brute,
celle de l’homme et celle de dieu. Les deux
premiers êtres , étant privés de raison , sont de
la même nature; les deux derniers diffèrent
en ce que dieu est immortel , tandis que l’hom-
me est sujet à la mort. Il n’y a donc que dieu
qui soit parfait par sa nature : la perfection
de l’homme est l’effet de ses soins. Les autres
êtres ont bien une perfection propre à leur
nature ; mais il n’y a point de perfection vraie,
où la raison ne se trouve pas. La perfection
complette est celle qui est telle par rapport à.
la nature universelle; or , cette nature est rai-
sonnable. Les autres choses peuvent avoir des
perfections dans leur genre. Les avantages dans
la jouissance desquels la vie heureuse ne peut
pas consister , ne peuvent pas être ce qui rend
la vie heureuse : or, la. vie devient heureuse
par les biens , et les bêtes n’ont pas ce qui
rend la vie heureuse; d’où il suit que le bien
ne se trouve pas dans la bête : les sens peu-
vent bien lui faire connoître les objets pré.
cents; elle peut se rappeller les choses passées,
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quand elle est avertie par ses sens : un cheval
Se ressouvient d’un Chemin, quand on l’ap-
proche de l’endroit ou il commence; mais dans
l’écurie , il n’a nulle mémoire dela route qu’il

aura le plus souvent parcourue. Quant à l’a-
venir, la brute n’en a point d’idées. Comment
peut-on attribuer la perfection à des êtres qui
n’ont aucune connoissance du temps parfait?
En effet, le temps se divise en trois parties ;
le passé , le présent et le futur. Or, les bêtes
n’ont que la faculté de connoître en passant,
le présent; il est rare qu’elles se souviennent
du passé , et elles ne se le rappellent que par la
rencontre (les objets présents. Ainsi, le bien qui
appartient à une nature parfaite , ne peut pas
se trouver dans une nature imparfaite z ou , si
elle en jouit , c’est à la muniere des plantes ou
des semences. Je ne nie pas que les bêtes ne
se portent avec impétuosité vers les objets qui
paroissent conformes à leur nature; mais en
elles Ces mouvements sont confus et déréglés:
or, ce qui est confus et désordonné , n’est ja-

mais un bien.
Mais , direz-vous , sur quoi jugez-vous que

les mouvements des bêtes sont déréglés et
sans culte? Je vous répondrai alors qu’elles
agiroient sans ordre et sans regle , si leur na-
ture étoit susceptible d’un ordre; mais qu’elles

se meuvent d’une façon conforme à leur na-
ture, en agissant sans regle. En effet, four
pouvoir dire qu’une chose est dans le trouble
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ou le désordre , il faudroit qu’elle pût être
quelquefois dans l’ordre. Il n’y a de l’inquié-

tude , que lorsqu’il peut y avoir de la sûreté;
il n’y a point de vice , qu’où il peut y avoir
de la vertu : tels sont les mouvements qui tien-
nent à la nature des bêtes. Mais pour ne pas
vous arrêter trop long-temps , j’accorderai qu’il

peut y avoir quelque bien , quelque vertu, quel-
que chose de parfait : mais que sera-ce? ce ne
sera pas un bien absolu , une vertu réelle , une
perfection véritable 5 ces avantages ne peuvent
appartenir qu’à des êtres raisonnables , qui
seuls peuvent connoître des motifs , des regles
et des moyens : ainsi , le bien ne peut être
qu’où se trouve la raison. , ,

Vous demanderez , sans doute , à quoi peut
mener cette dissertation , et quel bien elle peut
faire à l’esprit? Elle sert à l’exercer, à l’aigui-

ser 5 elle lui fournit une occupation honnête : on
tire du profit de tout ce qui nous empêche de
n0us livrer au mal. D’un autre côté , je ne puis
v0us procurer une plus grande utilité, qu’en
vous faisant connaître votre vrai bien 5 en vous
distinguant des animaux 5 en vous rapprochant
de la. divinité.

Pourquoi entretenez - vous et exercez - vous
les forces de votre corps ? La nature en a donné
de plus grandes aux animaux domestiques et
sauvages. Dans quelle vue prenez - vous soin
de votre beauté ?lorsque vous aurez épuisé tous
les secours de l’art , vous vous trouverez infé-
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rieur à cet égard à un grand nombre d’ani-
maux. Pourquoi tant de recherche dans la.
’maniere dont vos cheveux sont armurés P soit
que vous les laissiez flotter comme les Partlies;
soit que vous en formiez un nœud (x), comme
les Germains; soit que vous les dispersiez à la
façon des Scythes; ils n’égaleront jamais la
’criniere d’un cheval , ni l’imposante majesté

de Celle d’un lion. Si vous vans exercez à la
course , vous n’aurez jamais la célérité d’un

levreau. Si, renonçant aux avantages qui vous
sont étrangers, et dans lesquels vous seriez
vaincu , vous voulez en revenir au bien qui
vous est propre , voici en quoi il consiste : c’est
dans. une ame pure , perfectionnée , qui s’ef-
force de ressembler à (lieu ; qui s’éleve ail-des-

sus des choses humaines ; qui ne cherche point
all-(lehOTS ce qlxixest en elle-même. Vous êtcs
un animal raisonnable; qu’y a-t-il de bien en
vous î’ c’est la raison parfaite. ’l fichez de la

(l) Séneque attribue ici aux Germains en général ce que

Tacite ne dit que des Sueves. a: Une mode qui distingue les
a sueves des autres Germains, et chez les Sucres l’homme
a libre d’avec l’esclave , c’est l’usage de tordre leurs clie-

-n veux, et d’en faire un nœud . . . . Ils continuent
a jusques dans la vieillesse (le relever parderriure , ou sou-
» vent de se nouer sur la tête, leur chevelure hérissée.
n Celle des grands est ajustée avec qm-lque soin; c’est la
n seule parure dont ils soient curieux n. Tarif. de morib-
Gurmnn. cap. 38. Voyez aussi sent-quo, de 1rd, lib. 3,

cap. 26. .



                                                                     

Lettres de Sénegue. 333
faire croître de plus en plus, et de la porter à.
son comble. Estimez-vous très-heureux , lors-
que vous puiserez .tous vos plaisirs en vous-
même :’ lorsque , parmi les objets que les hom-
mes desirent avec ardeur, s’arrachent les une
aux autres , conservent avec le plus de soin ,
vous ne trouverez plus rien , je ne dis pas que
vous préfériez , mais même que vous souhaio,
tiez de posséder. Je vais vous donner une re-
gle avec laquelle vous pourrez mesurer le de-
gré de perfection auquel vous serez parvenu:
v0us jouirez du souverain bien , lorsque vous
aurez reconnu que les hommes , que le val:
gaire regarde comme les plus heureux , son:
dans le fait les plus malheureux.
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